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La  Scène  ejï  che^  M*  Deverlerh* 


L  A 

ME  D  A  ILLE 

D'  0  T  H  0  N9 

PROVERBE. 


SCENE    PREMIERE. 

M.  DEVERBERIE,  LEROUX. 

M.  DEVERBERIE. 

X  u  dis  que  M.  Delamerci  viendra   fûre- 
ïnent  ? 

LEROUX. 

Oui ,  Monfîeur  ;  il  a  envoyé  fçavoir  quand 
Vous  rentreriez, 

A  iij 
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M.  DEVERBERIE. 

Cefl  bon.  Il  faut  faire  du  chocolat. 

LEROUX. 
A  l'heure  qu'il  eft  ? 

M.  DEVERBERIE/ 
Oui. 

LEROUX. 
Pour  qui  ? 

M.  DEVERBERIE. 
Cour  lui. 

Leroux. 

Mais ,  Monfîeur ,  on  ne  prend  pas  de  cho- 
colat l'après-midi. 

M.  DEVERBERIE. 
Non  pas  tout  le  monde  ,  mais  lui. 

LEROUX. 
'A  la  bonne-heure. 

M.  DEVERBERIE. 
Ceft  que  je  veux  qu'il  goûte  le  mien ,  il 
s'y  connoît ,  &  il  l'aime  beaucoup. 
LEROUX. 
Allons.  Annonçant  M.  Delamerci. 


D'  O  T  H  O  N.  y 

SCENE    IL 

M.  DEVERBERIE  ,  M.  t  ELAMERCI  s 
LEROUX. 

M.  DELAMERCI. 

J\  H ,  Monfieu:-  Deverberie  ,  enfin  ,  je  vous 
trouve  ;  j'avois  bien  peur  de  vous  manquer. 
M.  TEVE  BERIE. 
Je  n'avois  garde  de  ne  pas  vous  attendre  > 
d'abord  que  j'ai  fçu  que  vous  aviez  à  me 
parler  ;  mais  avant  tout  ,  je  vous  en  prie  h 
prenez  une  taile  de  chocolat, 

M.  r  ELAMERCI. 
Je  vous  remercie. 

M.  DEVERBERIE. 
Ceft  que  vous  ne  connoifTez  pas  celui-là  ; 
Leroux,  allez  donc. 

LEROUX. 
Oui ,  Monfïeur. 

M.  DELAMERCI. 
Je  vous  dis  que  je  vous  fuis  bien  obligé* 

M.  DEVERBERIE. 
Quelles    façons  !   Allons  ,  allons  ,  faites 
toujours* 

A  iv 


LA  MEDAILLE 


M.  DELAMERCL 

Mais  réellement ,  je  n'en  veux  pas. 

M.  DEVERBERIE. 
Vous  n'en  prendrez  que  ee  que  vous  vou- 
drez. Leroux  ?■  à  M.  Ddam.tr ci*  Voulez-vous 
du  pain  avec  ? 

M.  DELAMERCL 
Je  vous  dis  que  je  ne  veux  rien, 

M.  DEVERBERIE. 
Âh ,  oui ,  oui.  Leroux     ayez   foin  d'avoir 
un  petit  pain. 

LEROUX. 
Oui  ,  Monfieur. 

M.  DEVERBERIE, 
Et  dépêchez-vous. 

LEROUX. 
Cela  ne  fera  pas  long. 


SCENE    III. 

M.  DEVERBERIE  ,  M.  DELAMERCI. 
M.  DEVERBERIE. 

|  E  fuis  bien-aife  que  vous   preniez  de   mon 
chocolat ,  parce  que   vous  vous  y  connoiffez 
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bien ,  &  que  vous  me  direz  ce  que   vous  en 
penferez. 

M.  DELAMERCI. 

Je  vous  réponds  que  je  n'en  prends  jamais 
&  fur-tout  a  cette  heure-ci. 

M.  DE^ERBERIE. 
Oh,  il  ne  vous  fera  pas  de  mal,  il  efl  fait 
chez  moi. 

M.  DELAMERCI. 
Voulez-vous  me  laifïer  dire  ce  qui  m'amène? 

M.  DEERBERIE. 
Volontiers  ;  mais  c'eft  que  j'étois  bien-aife 
d'être  fur  avant  ,  d'avoir  votre  avis  fur  mon 
chocolat. 

M.  DELAMERCI. 
Vous  connoiffez  l'Abbé  de  l'Exergue  £ 

M.  DEVERBERIE. 
Si  je  le  connois  ?  Sûrement.  Eh ,  vous  me 
faites  fonger  !  ...  Il  doit  venir  ici  cette  après- 
dînée  ;  c'eft  lui    qui  m'a  procuré  le  cacao,  il 
faudra  bien  qu'il  en  prenne  aulîi  du  chocolat. 
M.  DELAMERCI. 
Vous    n'avez  que   votre  chocolat  dans  la 
tête  ;  mais  puifque  l'Abbé  vient   ici ,  il  faut 
bien  que  je  l'attende. 
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M.  DEVi£RBERIE. 
Sans  doute  ,  vous  prendrez  du  chocolat  en> 
femble. 

M.  DELAMERCI.  • 

C'efl  un  homme  très-curieux  en  médailles» 
à  ce  que  vous  m'avez  dit  ? 

M.  OEVERBERIF. 
C'efl  très-vrai.  Leroux?  Je  crains  qu'il  n'en 
fade  pas  aiTez. 

M.  DEIAMERCT. 

Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela.  Je  voudrois 

caufer  avec  l'Abbé  un  peu  pour  fçavoir.  . ,. 

M.  DEVEH.BEHIK. 

Permettez  que  j'aille  dire  à  Leroux».» 

M.  DELAMERCI. 
Cela  n'eft  pas  nécefTaire. 

M.  DEVERBERIF. 
Allons ,  comme  vous  voudrez  ;  mais  vous 
ferez  caufe  qu'il  n'y  aura  pas  aiTez  de  choco- 
lat de  fait. 

M.  DEL  AMER  CL 
Je  vous  dis  que  je  n'en  prendrai  pas,ainfi; 
il  y  en  aura  toujours  aiïez  pour  l'Abbé. 
M.  DEVERBERIE. 
Oh ,  bon  ,  vous    prendrez   aufli    tous    leS> 
denx.  Eh  bien  ? 
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M.  DE!  AME  MCI. 

Eh  bien ,  fi  l'Abbé  avoit  une  certaine  Mé- 
daille qui  me  manque  ,  je  ferois  le  plus  heu- 
reux homme  du  monde. 

M.  DEVERBERIE. 
Vous  fçaurez  cela  en  prenant  du  chocolat 
enfemble. 

M.  DELAMERCI. 
On   m'a  dit  qu'il  l'avoit ,  &  vous  fentez 
bien  que  s'il  vouloit  me  la  céder.  , . 
M.  DEVERBERIE. 
Oh,  il  le  fera ,  puifqu'il  m'a  cédé  le  cacao 
avec  quoi  j'ai  fait  mon  chocolat. 
M.  DhLAMERCI. 
Ce  n'eft  pas  la  même  chofe. 

H»  DEVERBERIE.' 
Pardonnez-moi ,  pardonnez-moi. 


SCENE    IV. 

M.  DELAMERCI ,  L'ABBÉ ,  AI.  DE- 
VERBERIE ,  LEROUX. 
LEROUX  ,  annonçant. 


Mon 
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M.  DEVERBERIE. 
Ah ,  le   voilà.    Je  fçavois  bien    moi  qu'il 
viendroit,  Leroux ,  il  faut  faire  une  talïè  de 
plus. 

LEROUX, 
Oui ,  oui ,  Monfïeur. 

L'ABBÉ. 
Dequoi  ? 

M.  DEVERBERIE. 
Du  chocolat ,  vous  en  prendrez» 

L'ABBÉ, 
Oh ,  pour  cela  non. 

M.  DEVERBERIE. 
Faites ,  faites  toujours. 

LEROUX. 
Oui ,  Monfieur. 

M.  DEVERBERIE. 
Deux  pains  ,  trois  pains ,  vous  entendez  ? 

LEROUX. 
Oui ,  oui. 

M.  DEVERBERIE. 
Ah ,  écoutez.  Il  parle  a  l'oreille  de  Leroux. 

M.  DELAMERCI. 
Monfieur  l'Abbé  ,  j'avois   la  plus    grande 
envie  de  vous  voir. 
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L'ABBÉ. 

Monfieur  ,  je  fuis  charmé  de  cette  ren- 
contre ,  il  y  a  longtems  que  je  fçai  que  vous 
avez  le  plus  beau  Cabinet  de  Médailles  qui 
foit  au  monde  ,  &. . . . 

M.  DELAMERCI. 
Monfieur  ,  il  eft  vrai,  mais.... 

M.  DEVERBERIE  ,  revenant. 
Il  faut  un  peu   de  tems  ,    pour  qu'il  foit 
bon  ;  mais  vous  n'attendrez  pas  trop.  Je  vous 
détourne  peut-être.  Ah  ,  Leroux ,  mettez  nous 
toujours  une  table. 

LEROUX. 
Celle-là  ? 

M.  DEVERBERIE. 

Non  ,  l'autre ,  celle  de  bois  d'Acajou.  Tenez , 
îa  voilà  tout  près   de   vous. 
LEROUX. 
C'eft  vrai.  Il  apporte  la  table. 

.  M.  DEVERBERIE. 

Allez- vous- en  à  préfent. 


14  LA   MÉDAILLE 


m 


SCENE     V. 

M.  DELAMERCI  ,  L'ABBÉ  , 
M.  DEVERBEiUE. 

L'ABBÉ ,  h  M.  Ddamcrci. 

jVl  ons'ieur,  vous  avez   les  plus  belles 
collections. . . 

M.  DEVERBERIE. 
Il  eft  un  peu   étourdi  ;  mais  il  fait  très- 
bien  le  chocolat. 

M.  DELAVERC. 
Monfieur   l'Abbé  ,  il  n'y  a  po'nt  de  belle 
collection    quand   elle  n'eft  pas  complette. 
M.  DE\    RBEMIS. 
Oh  ,  mais  l'Abbé  kra  votre  affaire,  il  eft 
très- obligeant ,  &  je  me  fouv.endrai  toujourj 
du  cacaj. . . 

L'ABBÉ. 
Ne  parlons  pas  de  cela. 

I  .  DLYERBERIE. 
Mais  c'eft  la  bafe  du  chocolat.  Que    je   ne 
vous  interrompe  pas,  je  vous  prie. 
M.  DELAvŒ  U  I. 
Une  pièce  qui   me  feroit  bien  précieufe  » 
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c'eft  une  Médaille  d'Othon  ,  &  l'on  dit  que 
vous  en  avez  une. 

L'ABBÉ. 
Il  eft  vrai,  &  très-belle  même  ;  elle  eft  de 
bronze. 

m.  Del  k merci. 

Vous  pourriez  me  faire  un  très-grand  plaifir. 

L'ABBÉ. 
Il  faut  fçavoir  ;  fi  c'eft  quelque  échange. .  • 

M.  DELAMEKCI. 
Non  ;  c'eft    cette   Médaille   d'Othon  ,  qui 
juftement  me  manque ,  &  qu'on  m'a  dit  que 
vous  aviez  achetée  avant-hier.  Si  vous  vouliez 
me  la  céder. . . 

L'ABBÉ. 
Si  elle  vous  fait  un  fi  grand  plaifir  ! . , . 

M.  DELAMckO. 
C'eft  réellement    un    fervice ,  &  je  vous 
donnerai  tout  ce  que  vous  voudrez. 
L'ABBÉ. 
Mais  il  y  aura  peut-être  moyen  de  nous 
arranger. 

M.  DELAMEKCî. 
Comment  > 

L'ABBÉ. 
Si    vous    avez    quelque    chofe    qui    me 
convienne. 
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M.  DELAMERCI. 
Je  ne  crois  pas ,  &  puis  cela   feroit  trop 
long  ,  je  pars  demain. 

L'ABBÉ. 
Hé  bien ,  à  votre  retour. 

M.  DELAME   CI. 
Non  ,  je  vous  en  fupplie  ;  dites  ce  que  vous 
en  voulez. 

L'ABBÉ. 
Je  ne  fais  ordinairement  que  des  échanges , 
&  j'ai   une  chofe  en    vue    pour    laquelle    je 
la    donnerois   volontiers.    Si    vous  pouviez 
l'avoir.  . . 

M.  DELAMERCI. 
Je  l'aurois  bien  fi  j'avois  le  tems ,  chargez- 
vous  de  l'acheter.  Combien  en  veut-on  ? 
L'ABBÉ. 
Ceft  une  affaire  de  dix  louis. 

M.  D    L    MERCI. 
Eh  bien  ,  je  m'en  vais  vous  les  donner.  Vo- 
tre Othon  eft-il  chez  vous? 
L'ABBÉ. 
Kon,  je  l'ai  ici. 

M.  DELAMERCI. 
Finiflons  notre  affaire, 

M. 
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[M.  DEVERBERIE. 
Oui  ,  avant  de  prendre  du  chocolat» 

L'ABBÉ. 
Je  ne  peux  pas. 

M.  DELAMERCL 
Pourquoi  cela  ?  d'abord  que   vous  l'avez  5 
fongez  donc  que  je  voudrois  partir  demain 
de   bonne  heure. 

L'ABBÉ. 
Je  comprends  bien. 

M.  DELAMERCL 
Vous  n'êtes  engagé   avec  perfonne    pour, 
cette  Médaille  ? 

L'ABBÉ. 
Non* 

M*  DELAMERCL 
Voyons-la. 

L'ABBÉ. 
Je  ne  peux  pas  vous  la  montrer  à  préienfâ 

M.  DELAMERCL 
Comment  ? 

L'ABBÉ. 
J'ai  des  raifons  ;  vous  l'aurez  demain, 

M.  DELAMERCL 
Mais  d'abord  que  vous  l'avez  ici,  pourquoi 
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me  remettre  ?  Je  vais  vous  compter  vos  dix 
louis, 

L'ABBÉ. 

Ce  n'efl  pas  là  ce  qui  m'arrête. 

M.  DELAMERCI. 
Je  n'y  comprends  lien  ;  mais  je  vous  prie 
en  grâce ,  de  me  faire  le  plaifir  de  me  la  cé- 
der actuellement. 

L'ABBÉ. 
Je    vous    jure    que    je   ne    demande  pas 
mieux. 

M.  DELAMERCI. 
Mais  quelle  raifon  pouvez  vous  avoir? 

L'ABBÉ. 
Je  n©  puis  pas  vous  la  dire. 

M.  DFLAMEKC. 
Oh  pour  cela  ,   Monfieur  l'Abbé  ,  je   ne 
puis  pas  m'empêcher  de  croire  que  vous  vou- 
lez la  céder  à  un  autre. 

L'ABBÉ. 
Je  vous  jure  en  honneur  que  vous  l'aurez. 

M.  DELAMERCI. 

Et  vous  ne  voulez  pas  me  la  montrer  ? 

L'ABBÉ. 
Si  je  le  pouvois  ,  croyez,  •« 
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M.  DELAMERCI. 

He  bien  ,  dites-moi  feulement  pourquoi  ; 
je  ne  vous  demande  que  cela, 
L'ABBÉ. 
Vous  êtes  bien  prefTant. 

M.  DELAMERCI. 

Que  diable  cela  vous  fait-il  ? 

L'ABBÉ. 
Mais  c'eft  que.  . . 

M.  DELAMERCI. 
Dites  donc  ? 

L'ABBÉ. 
Allons  ;  mais    en  vérité.  ...  je   vous  dis 
que. ... 

M.  DELAMERCI. 

Quoi  !  allez-vous  encore  vous  défendre  ? 

L'ABBÉ. 
Puifque  vous  le  voulez  abfolument, . , 

M.  DELAMERCI. 
Je  vous  en  prie. 

L'ABBÉ. 

Il  faut  bien  y  confentir.  Vous  fçaurez 
qu  avant-hier  au  foir  j'achetai  cette  Médaille  > 
qui  eft  réellement  très- belle, 

Bij 
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M.  DELAMERCI. 

Je  vous  en  crois  fur  votre  parole. 

L'ABBÉ. 
Celui  qui  me  la  vendit ,  voulut  abfolument 
me  donner  à  louper  ;  c'étoit  dans  le  quartier 
S.  Victor ,   où  l'on   ne   trouve  point  de  fia- 
cves  :  je  fus  donc  obligé  de  revenir  à   pied. 
En  paflant  dans  une  petite  rue  ,  deux  hom- 
mes qui  marchoient  derrière  moi  ,  me  firent 
craindre  qu'ils  ne   fulTent  des    voleurs  ;  j'eus 
beau  doubler    le  pas  ,  ces  hommes   me   fui- 
voient ,  &  ma  crainte  augmentoit.  J'étois  très- 
occupé  de  fauver  ma  Médaille  ,  &  je  m'em- 
barralîois   peu  du   refte.  Je  pris  le  parti    de 
l'avaler.  Je   n'eus     pas  plutôt  fait  ,  que  ces 
deux  hommes  tournèrent  par  une  autre  rue# 
&  je  me  repentis  de  ma  peur. 
M.  DELAMERCI. 
Depuis  ce  tems-là. . . . 
L'ABBÉ. 

Depuis  ce  tems-là,  je  l'ai  toujours  dans  le 
corps  ,  ainfi  vous  voyez  bien  que  je  ne  peux 
pas  vous  la  montrer  ;  elle  ne  me  fait  point  de 
;  nal. 
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M.  DEVERBERIE. 
Hé  bien  ,    prenez  du  chocolat  ,  ceja  fera 
peut-être  que. . . . 

L'ABBÉ. 
Non ,  au  contraire  :  ainfï  vous   voyez  bien 
que  j'avois  mes  raifons. 

M.  DELAMERCI. 
II  eft  vrai  ;  mais    quand  pourrai  -  je  donc 
partir  ?■ 

L'ABBÉ. 
Je  ne  fçai  pas  ;  mais  d'ici  à  deux  ou  trois 
jours  ,  feulement. . . 

M.  DELAMERCI.. 
Quoi  !  deux  ou  trois  jours  !..  » 

L'ABBÉ. 
Je  ne  peux  pas  répondre  du  tems, 

M.  DELAMERCI. 
Mais  n'y  auroit-il  pas  quelques  moyens  s 
prendre  ;  car  cela  me    défange  prodigieufe- 
menu 

M.  DEVERBERIE. 
C'eft  dommage  que  l'Abbé  croye  que  le 
chocolat,  . .  mais  eflayez  en  toujours. 
L'ABBÉ. 
Tenez  ,  puifque  vous  êtes  fi  prefTé. .  ■ 

B  iij 
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M.  DELAMERCI. 
Voyons  ? 

L'ABBÉ. 

Venez-vous-en  chez  moi,  en  chemin  nous 
pafferons  chez  mon  Apoticaire. . . 
M.  DELAMERCI. 
Je  vous  entends. 

L'ABBÉ. 
Et  peut-être  finirions-nous  cette  affa ire-là 
tout  de  fuite. 

M.  DELAMERCI. 
Allons ,  je  le  veux  bien  ;  ne  perdons  pas 

de  tems, 

M.  DEVEK3ERIE. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  de  chocolat? 

M.  DELAMERCI. 
Une  autre  fols. 

M.  DEVERBERŒ. 
Demain  avant  de  partir  ? 

M.  DELAMERCI ,  en  s'en  allant* 
Oui  ,  oui. 


W%* 


L'HOMME 

QUI  CRAINT  D'AIMER. 

QUARANTE-DEUXIÈME  PROVERBE. 
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PERSONNAGES, 

La  MARQUISE  DE  LERX 

Le  COMTE  DES  GLANTIERES, 

Le  CHEVALIER  DE  S,  FURCY. 


ta  Sçcnc  (fi  che^  la  Maraulfe  âç  Liry^ 


V  H  O  M  M  E 

QUI  CRAINT  D'AIMER, 
PROVERBE. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  COMTE  ,  Le   CHEVALIER 
CHAMPAGNE. 


M 


CHAMPAGNE. 


ONSiEURle  Comte ,  Madame  la  Mai- 
quife  va  palier  ici  dans  le  moment ,  elle  vous 
prie  de  l'attendre  ,  ainfî  que  Monfieur  le 
Chevalier. 
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Le  CHEVALIER. 
Moi  ?  pourquoi  fa're  ? 

Le  COMTE. 
Elle  veut  te  voir,  faire  connoifTance  avec  toi. 

Le  CHEVALIER. 
Expliquons  nous ,  chez  qui  fuis- je  ici? 

Le  COMTE. 
Chez  la  Marquife  de  Léry. 

Le  CHEVALIER. 
Comment  la  Marquife  de  Léry  l 

le  COMTE. 
Eh  bien  ,  qu'efl-ce  que  tu  as  donc  ? 

Le  CHEVALIER. 
Je  veux  m'en  aller ,  tout-à  l'heure. 

CHAMPAGNE. 
Monfieur ,  Madame  va  venir. 

Le  COMTE. 
Oui ,  oui  dites  qu'il  attendra. 
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SCENE    IL 

Le  COMTE  ,  Le  CHEVALIER. 

Le  CHEVALIER. 

J  e  ne  vois  pas  où  eft  la  plaifanterie ,  de 
vouloir  abfolument  me  faire  connoîcre  une 
femme ,  malgré-moi. 

Le  COMTE. 
Effectivement ,  je  te   confeille  fort  de    te 
plaindre.   La    Marquife  eft  une  femme  char- 
mante. Tu  en  as  entendu  parler  comme  cela 
du   moins. 

Le  CHEVALIER. 

C'eft  précifément  parce   qu'on  dit  qu'elle 
efl  charmante  ,  que  je  ne  veux  pas  la  voir. 
Le  COMTE. 

Songes  donc  qu'elle  joint  à  la  figure  la  plus 
delicieufe  ,  une  grâce  dont  on  n'a  point  d'idée  ; 
un  fon  de  voix  qui  pénétre  l'âme  ,  la  ravit, 
l'enchante  !  dès  le  premier  moment ,  on  eft 
avec  elle  comme  fi  on  l'avoit  toujours  con- 
nue ;  elle  a  tous  les  tons ,  elle  infpire  la  con- 
fiance ,  enfin  il  n'y  a  point  de  femme  comme 
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cela.    On  a  plus  d'efprit  avec   elle    qu'avec 
les  autres    femmes  ,  elle    faifît  tout  ce  que 
vous  dites ,  elle  femble    ne  faire   que  déve- 
lopper vos  penfées ,  &  elle  les  fait  naître. 
Le  CHEVALIER ,  brufquement. 
Adieu. 

Le  COMTE  ,  le  retenant, 
Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  cette  folie  ? 

Le  CHEVALIER. 
Folie  ?  c'eft  peut-être  l'action  la  plus  fage 
que  j'aurai  faite  de  ma  vie. 

Le  COMTE. 
De  venir  chez  une  femme  qui  a  envie  de 
te  connoître  depuis  longtems  &  de  ne  la  pas 
vo>r  ;  c'eft  du  moins  très- peu  honnête. 
Le  CHEVALIER. 
Il  n*eft  pas  ici  queftion  d'honnêteté. . .  En 
Un  mot ,  je  veux  m'en  aller. 
Le  COMTE. 
Cette  bifarrerie  te  décrieront  entièrement» 
Je  ne  t'ai  jamais  vu  auflfi  fingulier  ;  c'eft  in- 
concevable ! 

Le  CHEVALIER. 
Cependant  j'ai  raifon   ;  mais  vous  autres 
gens  légers  ,  vous  n'êtes  pas  faits  pour  corn- 


QUI  CRAINT  D'AIMER.       29 

prendre  cela.  Ainfi   je  veux  m'en  aller  abfo- 
lument. 

Le  COMTE. 
Que  veux-tu  donc  que    je  dife  à  la  Mar- 
quife  ? 

Le  CHEVALIER. 
Tout  ce  que    tu  voudras  ;  mais    je  ne  la 
verrai  point. 

Le  COMTE. 

Malgré  la  légèreté  dont  tu  m'accufes ,   ne 

puis- je  fçavoir  ces  raifons  ?  Peut-être  ferai- je 

plus  digne  de  les  entendre  que  tu  ne  le  penfes. 

Le  CHEVALIER. 

Une  autre  fois. . .  . 

Le  COMTE. 
Non ,  ce  n'eft  qu'à  cette  condition  que  je 
te  laûTerai  aller. 

Le  CHEVALIER. 
Ah  !  puifque  tu  le  veux  ,  écoute- moi. 

Le  COMTE. 
Voyons. 

Le  CHEVALIER. 
Cette  fantaifie  qu'a  Madame  de  Léry  de 
me  voir  me  rappelle  une  fuite  de   malheurs 
que  j'ai  éprouvés*  qui  ont  empoifonné  le  refte 
de  ma  vie. 
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Le  COMTE. 
Comment  ? 

LE  CHEVALIER. 
Tu  as  connu  la  Comtefle  de  Grandpré  ? 

Le  COMTE. 
Oui,  elle  étoit  bien. 

Le  CHEVALIER. 
C'étoit  une  femme  adorable  !  Un  étourdi 
comme  toi  me  mène  chez  elle  ,   précifément 
comme    tu   fais  aujourd'hui  ici.    J'avois  juf- 
ques-là  été  extrêmement  difîipé  ,  je  ne  croyois 
pas   plus  à  l'amour    qu'à  la  confiance  ;  ces 
idées  n'étoient  jamais  entrées  dans  ma  tête. 
A  peine  ai- j e  vu  cette   femme  ,  que  je  fuis 
entièrement  changé  ;  rien  de  tout  ce  qui  m'en- 
chantoit  auparavant ,  ne  peut  plus  me  plaire  , 
Madame  de  Grandpré  eft  tout  pour  moi. 
Le  COMTE. 
Voilà  un  grand  malheur  ,  effectivement  ! 

Le  CHEVALIER. 
Je  crus  m'appercevoir  que  je  faifois  fur 
elle  la  même  impreflion.  Le  portrait  que  tu 
as  fait  de  Madame  de  Léry  eft  précifément 
le  fien.  On  jouoit  ce  jour- là  un  Opéra  nou- 
veau ,  elle  m'y  mena.   L'Opéra ,  il  n'ea  fut 
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pas  queftion  pour  moi ,  je  ne  vis  &  n'enten- 
dis rien  du  tout ,  tant  j'étois  occupé  d'elle. 
Elle  me  retint  à  fouper ,  je  ne  fçai  ce  que  je 
devins  pendant  tout  ce  tems-là  ;  c'étoit  une 
preffe  qui  n'avoit  rien  d'égal.  Elle  s'en  ap- 
perçut  bien  ,  à  ce  qu'elle  m'a  dit  depuis  ;  & 
comme  je  lui  plaifois  ,  elle  fut  charmée  de 
trouver  une  occafion  de  m'engager  encore 
plus  fortement  &  de  s'aflurer  de  moi.  Elle 
propofa  de  jouer  la  Comédie  ,  toute  la  Com- 
pagnie applaudit  à  ce  projet.  On  diftribua 
îes  rôles  ;  j'eus  celui  de  Darviane  dans  Mé- 
lanide  ,  &  eîls  fît  celui  de  Rofalie. 
Le  COMTE. 

C'efl:  à  merveille  ! 

Le  CHEVALIER. 

Oui  ;  mais  cette  facilité  que  j'eus  d'expri- 
mer mes  fentimens ,  fit  que  ma  paillon  devint 
encore  plus  forte. 

Le  COMTE. 

Tu  devins  heureux  ? 

Le  CHEVALIER. 

Que  j'ai  payé  cher  ces  inftans  de  bon- 
heur 1  On  n'a  jamais  rien  éprouvé  de  pa- 
reil ! 
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Le  COMTE. 

Tu  crains  donc. . .  Ah  ,  voilà  la  Marquife , 
il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer. 

Le   CHEVALIER  ,   voyant  entrer  la. 

Marquife  é 
Ah,  Ciel! 


SCENE    III. 

La  MARQUISE  ,  Le  COMTE , 
Le  CHEVALIER, 

Le  COMTE. 

JV1  A  D  A  m  E  ,  j'ai  eu  toutes  les  peiries  du 
inonde  à  retenir  le  Chevalier  ;  mais  enfin  je 
vous  le  livre. 

La  MARQUISE. 
Monfieur  le   Chevalier  ,  il  y  a  mille  ans 
que  j'ai  envie  de  faire  connoiflance  avec  vous; 
cela  ne  doit  pas  vous  étonner  \  parce  que 
fûrement  vous  devez  être  très-recherché. 
Le  CHEVALIER. 
Moi  ,  Madame  ,  je  ne  fçai  pas  pourquoi  , 
&  vous  en  conviendriez  bien  ,  fi  j'avois  l'hon. 

neur 
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neur  d'être  urt  peu  plus  connu  de  vous ,  cela 
n'empêche  pas  que  je  ne  fois  extrêmement 
flatte'.... 

te  COMTE. 
Il  eft  très-modefte  ,  Madame ,  le  Cheva}ier( 

La  MARQUISE. 
C'efl  fouvent  le  défaut  des  gens  d'un  vrai 
mérite. 

Le  COMTE. 
Marquife }  vons   ne   fortez   pas  encore  Se 
j'aurai  le  tems  de  faire  une  vifite  avant  ;  je 
reviens   dans  le   moment    &   je  vous    laiile 
le  Chevalier. 

Le  CHEVALIER. 
Madame  ,  je  crains  de  vous   importuner* 
Il  veut   s'en  aller, 

La  MARQUISE. 
Point  du  tout ,  reftez  donc.  Comte ,  vous 
ne  me  ferez  pas  attendre  ? 

Le  COMTE. 
Non  ,  Madame  ,  non. 


ft 
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SCENE    IV. 

La  MARQUISE  ,  Le  CHEVALIER. 

La  MARQUISE. 

J\  sseyez-vous  donc.  Ils  s'afjoyent.  Vous 
avez  été  longtems  hors  de  Paris  > 
Le  CHEVALIER   regardant  la  Marauifc 
avec  embarras. 

Oui  ,  Madame ,  des  affaires  que  je  ne  pré- 
voyois  pas ,  &  puis  l'habitude  d'être  à  la 
Campagne. ... 

La  MARQUISE. 

Le  Comte  prétend  ,  que  vous  êtes  devenu 
un  peu  fauvage  ;  mais  c'efl:  qu'il  eft  bien 
léger  &  qu'il  ne  tient  pas  un  plan.  Pour  moi 
je  ne  trouve  pas  que  ce  foit  exifter  que  de 
n'être  jamais  avec  foi-même  ,  que  dans  les 
chemins  ;  &  je  fais  grand  cas  des  gens  qui 
aiment  la  folitude  j  ce  goût  là  eft  une  preuve 
que  l'on  fçait  penfer  &  cela  annonce  un  ca- 
ractère folide. 

Le  CHEVALIER. 

Solide  ,  Madame  ,  fî  voulez.  D'ailleurs  plus 
on  penfe  ,   plus  on  eft  malheureux  ;  il  femble 
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que  c'eft  à  force  de  parler  beaucoup  ,  qu'on 
parvient  à  fe  convaincre  que  les  gens  qui  ne 
peuvent  s'attacher  à  rien  ,  évitent  bien  des 
maux. 

La  MARQUISE. 

Mais  n'être   attaché  à  rien  ,  c'eft  précifé- 
ment  nager  dans  le  vuide  ;  ce  n'eft   pas  exif- 
ter  ,  vous  en  conviendrez  bien. 
Le  CHEVALIER. 

C'eft   du  moins  n'être   jamais    dans  le  cas 
de  rien  perdre  ,  &  comme  on  ne  peut  comp- 
ter fur  rien ,  je  crois  que  c'eft  une  forte  de  pré- 
voyance à  laquelle  on  ne  doit  pas  fe  refufer. 
La  MARQUISE. 

Vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais 
vous  ne  me  perfuaderez  jamais  que  ce  foit 
là  votre  fyftéme  ;  c'eft  un  propos  qui  fent  le 
dégoût  du  monde  ;  je  me  fuis  quelquefois 
furprife  dans  cet  état-là  ,  c'eft  pourquoi  je 
m'y  connois ,  &  je  crois  qu'en  peu  de  tems 
je  vous  devinertis. . .  Je  parierois  que  vous 
avez  l'ame  du  monde  la  plus  franche ,  la  plus 
fenfible  ? 

Le  CHEVALIER. 

Je  ne  fçaurois  être  fâché  de  la  bonne  opi- 

C  ij 


3(5  VHOMME 


nion  que  vous  avez  de  moi. .  .  Mais  quoique 
je  haïffe  la  dilîlmulation. .  »  je  craindrois  que 
vous  ne  me  pénétraflîez  trop  facilement.  . . . 
Il  n'y  a  pas  toujours  à  gagner  à  être  vu  à 
découvert.  77  je  levé. 

La  MARQUISE. 
Où  allez- vous  donc  ? 

Le  CHEVALIER. 
Je  ne  veux  pas  abufer    plus  longtems  de 
votre  complaifance  ;  je   fens  combien   peu  je 
fuis  amufant ,  &  je  fors  pénétré  de  la  bonté 
avec  laquelle  vous  m'avez  fouffert. 
La  MARQUISE. 
Souffert  !  ce    n'eft    pas  là    un   terme  fait 
pour  vous  ;  je  veux  que  vous  reliiez  ,  je  l'e- 
xige comme   s'il  y  avoit  longtems  que  nous 
nous  connûflions  ;  parce  que  j'efpere  que  ce 
ne  fera  pas   une  connoifïance   d'un  jour  non 
plus. 

Le  CHEVALIER. 
Madame. . . 

La  MARQUISE. 
Qj^e  faites-vous  aujourd'hui  ? 
Le  CHEVALIER. 
Madame  ,  j'ai   beaucoup   d'affaires  ,  &  je 
compte.  . .  « 
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La  MARQUISE. 

Des  affaires  après  dîné  !  cela  n'eft  pas  po£- 
fîble ,  il  faut  absolument  que  vous  voyiez  la 
Pièce  nouvelle  ,  je  vous  donnerai  une  place 
dans  ma  loge»  Vous  ne  pouvez  pas  refufer 
cela. 

Le  CHEVALIER,  h  part. 

Je  fuis  perdu  !  a   la  Marquife.  Madame  , 
je  ne  fçai  point  juger  un  Ouvrage  nouveau, 
du  tout. . .  quand  vous  l'avez  vu,  on  exige  vo- 
tre avis  ,  &  cela  m'embarrafïe  toujours. 
La  MARQUISE. 
Oui,  je  crois  tout-à-fait  cela. 
Le  CHEVALIER. 
Rien    n'eft    plus  vrai  ;  ainfî  trouvez  bon 
que  je  n'aye  pas  l'honneur  de  vous  fuivre. 
La  MARQUISE. 
C'eft  une  défaite  que   ce  propos-là.  Vous 
devez  juger  les  ouvrages  d'efprit  &  de  fenti- 
ment  avec  le  tact  le  plus  fin,  j'en  fuis  con- 
vaincue  ;  mais    fi  vous  ne  voulez  pas   dire 
votre  avis  ,   nous  vous  en   fournirons  ;  car 
vous  fouperez  avec  moi ,  &  vous  fentez  bien 
qu'on  parlera  un  peu  de  la  Pièce  nouvelle. 
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Le  CHEVALIER. 

Madame ,  je  fuis  engagé  depuis  longtems , 
&. ... 

La  MARQUISE. 

Tenez  ,  Monfieur  le  Chevalier ,  c'eft  com- 
me vos  affaires  cet  engagement-là  ,  je  ne 
crois  pas  plus  à  lui  qu'à  l'autre.  Réellement 
il  y  a  auflî  trop  de  iauvagerie  dans  votre 
conduite  ,  je  veux  vous  rendre  au  monde  , 
il  n'y  a  point  de  Société  où  vous  ne  deviez 
être  fur  de  plaire  ,  quand  vous  ne  reculerez 
pas  toujours  au  lieu  de  vous  livrer.  Cheva- 
lier ,  vous  fouperez  donc  ici. 

Le  CHEVALIER. 

Puifque  vous  le  voulez  ,  Madame,  je   no 
puis  vous  réfifter.   a  pan.  Où  fuis- je  ? 
La  MARQUISE. 

Il  femble  que  vous  ayez  l'air  du  regret. 
Votre  réfeive  me  fait  rire.  Je  fuis  prelque 
perfuadée  que  vous  finirez  par  nous  aimer  à 
la  folie. 

Le  CHEVALIER,  h  part. 

O  Ciel  !  77  fc  levé  encore. 

La  MARQUISE. 

Que  faites-vous  donc  ? 
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Le    CHEVALIER,  troublé. 
Je  penfois.  . .  . 

La  MARQUISE. 
Cette  idée  vous   épouvante  ? 
Le  CHEVALIER. 
Non  ,  Madame»  à  pan.  Elle  devine  tout 
ce  que  je  penfe. 

La  MARQUISE. 
Venez    donc  ici ,  écoutez.  Dans  la  fîtua- 
tuation  où  vous    me  paroiflez  ,   vous  devez 
aimer  beaucoup  la  campagne. 

Le  CHEVALIER. 
Oui ,  Madame ,  je  compte  même  y  retour- 
ner inceûamment. 

La  MARQUISE. 
Vous  avez  raifon ,  ce  n'eft  que  là  où  l'on 
vit  réellement  enfemble  ,  où  l'on  caufe  ,  où 
Von  fe  connoît  ,  &  s'il  y  a  de  vraies  liai- 
ions  ,  je  crois  que  c'eit  à  la  campagne  qu  elles 
fe  font  formées  ;  n'eft-ce  pas  là  ce  que  vous 
avez  éprouvé  comme  moi  ? 

Le  CHEVALIER. 
Oui ,  Madame ,  les  liaifons  de  Paris   font 
légères ,  parce  qu'elles  fe  forment    dans    un 
fouper  >  une  partie  de  fpe&acle ,  de  jeu» 

C  iv 


40  L'  HO  M  ME 


La   MARQUISE. 

Oui ,  oui ,  elles  ne  peuvent  pas  avoir  de 
fuites  ;  aufîi  comme  je  veux  que  la  nôtre  foit 
mieux  fondée  ,  je  vous  retiens  pour  paîTer 
un  mois  à  Léry  ;  voilà  la  campagne  où  vous 
irez  inceflamment  ;  il  ne  faut  pas  que  vous 
difiez  non  ;  c'eft  une  chofe  arrangée. 
Le  CHEVALIER, 
Mais.  .  .  . 

La  MARQUISE. 
J'ai  affaire  de  vous  abfolument.  Vous  joue-z 
très-bien  la  Comédie ,  j'en  fuis  fur ,  je  veux 
que  vous  la  jouiez  avec  nous. 

Le  CHEVALIER  troublé,  a  pan. 
Ah  !  je  vais  m'enfuir  ! . .  . 

La  MARQUISE. 
Oui  ,  nous   jouons    le   Philofophe  Marié  , 
j'aime  le  rôle  de  Céliante  à  la  folie ,  il   fau- 
dra que  vous  preniez  celui  de  Damon  ,  il  eft 
charmante 

Le  CHEVALIER. 
Madame  ,  je  vous  prie  de  m'en  difpenfer. 

La  MARQUISE. 
Pourquoi  ?  Vous  devez  bien  jouer  les  rôles 
d'Amoureux. 
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Le  CHEVALIER. 

Non  ,  Madame  ,  je  ne  joue  que  les  Valets  , 
&  je  fuis  bien  votre  ferviteux.  //  fort  avec 
précipitation. 

LA  MARQUISE. 

Où  allez-vous  donc  ?  . . .  Celui-là  eft  in- 
compréhenfïble.  Ah  ,  voilà  le  Comte  ,  je 
l'entends  ,   il  va  m'expliquer  tout  cela. 

SCENE    V. 

Le  COMTE  ,  La  MARQUISE. 

Le  COMTE. 

X~X  i  bien  >  ^e  Chevalier  s'en  va. 
La  MARQUISE. 

Je  ne  te  comprends  pas ,  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  plus  fmgulier. 

Le  COMTE. 
Comment   ,   fur  le   portrait   que  je  lui  ai 
fait  de  vous  ,  il  ne  vouloit  pas  vous  voir. 
La  MARQUISE. 
Et  quel  portrait  donc  ? 

Le  COMTE. 
Mais  celui  qu'on  en  peut  faire  ;  vous  vous 
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connoifïêz  ,  &  tout  ce  qu'on  vous  a  répété 
mille  fois  eft  très-vrai. 

La  MARQUISE. 
Je    ne  crois    pas   que    le  Chevalier  m'aiî 
vue  avec  les  mêmes  yeux  que  vous. 
Le  COMTE. 
Vous  vous  trompez. 

La  MARQUISE. 
Maïs  pourquoi  me   fuir?  Je    Tai  traité  le 
plus  honnêtement  du  monde.  Je  lui  ai  même 
offert  de  le  mener  à  la.  Pièce  nouvelle* 
Le  COMTE  ,  riant. 
Tout  de  bon  ? 

La  MARQUISE. 
Sûrement.  Je  lui  ai  propofé  de  fouper  ici» 

Le  COMTE  ,  riant. 
C'eft  délicieux  ! 

La  MARQUISE. 
J'ai  voulu   l'engager  à  venir  à  Léry  ,   & 
pour  cela  je   lui  ai   offert  de  jouer  un  rôle 
d'Amoureux  dans  nos  Comédies. 
Le  COMTE  ,  riant. 
C'eft  inconcevable  ! 

La  MARQUISE. 
Il  m'a  dit  qu'il  ne   faifoit  que  les  Valets , 


QUI  CRAINT  D'AIMER.       43 


qu'il  -étoit  bien   mon     ferviteur  ,  &  il  s'eft 
enfui. 

Le  COMTE,  riant. 

Ah  ,  ah ,  ah ,  ah.  Vous  en  rirez  vous-mê- 
me ,  quand    vous  fçaurez. . .  mais  il  eft  tard , 
partons ,  je  vous  dirai  tout  cela  en  chemin, 
La  MARQUISE. 

Je  fuis  aulîi  furprife  de  vos  ris  que  de   la 
conduite  du  Chevalier. 

Le  COMTE,  riant. 
Vous  verrez    fi  j'ai  tort  de  rire.  Ils  s  m 
vont. 
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Me.  BROSSART. 
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SCENE    PREMIERE. 

M.  BROSSART ,  M=.  BROSSART. 

M.  BROSSART  ,  tenant  une  pipe  de  tabac, 

J_  ourquoi  ne  veux-tu  pas  mettre  des  ca- 
rottes dans  notre  foupe  ?  toujours  des  navets , 
des  navets  !  dis-moi  donc  une  raifon  ? 

Me.  BROSSART. 

Parce  que  la  Fruitière  ne   veut    pas  m'en 
donner. 

M.  BROSSART. 
Pourquoi  cela  ? 


48         LA  ROSE   ROUGE. 


Me.  BROSSART. 
Parce  qu'elle  n'en  a  pas. 

M.  BROSSART. 
Elle  n'en  a  pas  ? 

Mc.  BROSSART. 
Non ,  &    elle    dit    qu'elle    ne   veut  point 
s'en  charger  ,  parce   que  Tes  pratiques  ne  les 
aiment  pas. 

M.  BROSSART. 
Je  les  aime  moi.  Il  faut  aller  ailleurs. 

Me.  BROSSART. 
Mais  je  n'ai    pas  d'argent ,  &  elle  me  fait 

crédit» 

M.  BROSSART. 
Ah ,  de  l'argent ,  de  l'argent  !  la  voilà,  tou- 
jours de  l'argent  !  ce  n'eft  pas  de  l'argent  qu'il 
faut  demander ,  c'eft.  des  carottes. 
Me.  BROSSART. 
Tu  ne  veux  pas  me  donner  d'argent  »  parce 
que  tu  ne  fçais  pas  en  gagner. 
M.  BROSSART. 
Je  ne  fçai    pas  en  gagner  ;  je  ne  fuis  pas 
Maître  Peintre  ?  Dis  donc  le  contraire. 
Mc.  BROSSART. 
Pardi  !  je  le  fçai  bien  que  tu  l'es ,  puifque 

c'eft 
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c'eft    avec    ma  dot  que  tu  as  été  reçu.  Mais 
qu'eft-ce  que   tu  fçais  faire  ? 

M.  BROSSART. 
Tout  ce  qu'on  me  demande. 

Me.  BAOSSART. 
Oui ,  tu  n'as  pas  toujours  des  difputes  avec 
ies  gens  pour  qui  tu  travailles? 
M.  BROSSART. 
Parce  qu'ils  changent  d'avis  ,    eft  -  ce    ma 
faute  à  moi  ?  Les  plus  habiles  gens  font  ex- 
pofés  à  cela. 

Me.  BROSSART. 
Mais  du  moins  ils  ont  de  l'ouvrage  ,  &  toi 
tu  n'en  as  pas  ;  je   fuis   bien  malheureufe  de 
t'avoir  époufé. 

M.  BROSSART. 
Sçais-tu  que  c'eft  bien  de  l'honneur    que  je 
t'ai  fait  ;  fans  moi  tu  n'aurois  jamais  été  la 
femme  d'un  homme  d'épée. 

Me.  BROSSART. 
'Ah  oui ,  voilà  un  bel  homme  !  où   eft  le. 
profit  ? 

M.  BROSSART, 
Ne  t'embarrafife  pas ,  j'aurai  bientôt  de  l'ou- 
vrage, 

D 
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M2.  BROSSART. 
,  Et  comment  cela  ? 

M.  BROSSART. 
Tu  fçais  bien  ce  Cabaretier  qui  vient  de 
s'établir  à  côté  de  chez  nous  ? 
Me.  BROSSART. 
Qui ,  Monfieur  Vinbt  ? 

M.  BROSS  VRT. 
Oui ,  il  m'a  dit  ce   matin  ;  Monfieur  Brof- 
fart  ,  j'irai  vous  voir  tantôt  ,  j'aurai   affaire  à 
vous  ;  je  parie  que  c'efl:  pour  avoir  une  en- 
feigne. 

Me.  BROSSART. 

Sçauras-tu  lui  en  faire  une  ? 
M.  BROSSART. 
Si  jelefçaurai  ? ...  Aflurément  j'y  ai  déjà 
penfé  ,  &  je  veux  en   faire  une  belle  ,  qui  me 
donnera  bien  des  pratiques,  quand  on  la  verra. 
Me.  BROSSART. 
Je  le  fouhaite  ;  mais  s'il  vient ,  il  faut  qu'il 
te  trouve  à  travailler  du  moins. 
M.  BROSSAKT. 
Oui ,  tu  as  raifon  ,  je  m'en  vais  délayer  du 
rouge  que   j'ai  là. 
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Me.  BROSSART. 

Et  en  as-tu  ,  une  enfeigne  ? 
M.  BROSSART. 
Ouï ,  j'ai  celle  que  j'avois  faite    pour  ce 
Limonadier   qui  n'en  a  pas  voulu  &  que  j'ai 
effacée. 

M°.  BROSSART. 

A  la  bonne  heure»  Je  crois  voir  M»  VinoÉ 
qui  vient. 

M.  BROSSART. 

Allons ,  donne-moi  le  pot  au  rouge» 

Mc.  BROSSART» 
Tiens ,  le  voilà. 

M.  BROSSART, 
De  l'eau  ,  de  l'eau  ? 

Me.  BROSSART» 
Elle  efl:  à  côté  de  toi. 

M.  BROSSART. 
C'eft  bon,va-t-en  ;  il  ne  faut  pas  que  ies 
femmes  foient   témoins  ,  quand   les  hommes 
parlent  d'affaires. 

Me.  BROSSART. 
Je  m'en  vais  au-devant  de  M,  Vînot ,  pour 
le  faire  entrer» 

Dij 
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M.  BROSSART. 

Oui,  dis-lui  que  je  fuis  très-occupé. 
M2.  BROSSART. 

Ne  t'embarrafïe  pas. 

SCENE    IL 

M.  BROSSART  ,  délayant  du  rouge, 

Vj  N  ne  paye  plus  les  talens  à  préfent  î  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  avoir  l'air  chagrin. 
Chantons  un  peu  pour  nous  égayer. 

Il   chante, 

*  Vafie  mer ,  dont  le  calme  perfide 
Séduit  les  Mortels  ambitieux  , 
Crois-tu  fur  ta  plaine   liquide 
Que  j'affronte  mille  périls  affreux  ? 

.— •■  ■  ■  «  > 

*  Vieille  Chanfon. 
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SCENE    III. 

M.   BROSSART  ,  M.  VINOT, 

M.  VINOT. 

JV1  o  N  voifîn  ,  vous    voulez  bien  que  Je 
vienne  vous  voir. 

M,   BROSSART,  chantant. 
Non  3    non  _,    non  ,  non  ,    charmée.  :  ». 

M.  VINGT, 
Comment  !  non ,  non  ;  pourquoi  donc  ? 

M.  BROSSART. 
Ah ,  c'eft  vous ,  mon  voifin  ? 

M.  VINOT. 
Oui  vraiment ,  vous  diiiez  non ,  non0 

M.  BROSSART. 

Cefl  que  je  chantois,  ;  parce  que,  quand  ors 
eft  appliqué  comme  cela  quelquefois. . .  enfin  „. 
vous  vous  portez  bien  ? 

M.  VINOT. 
A  vous  fervir  de  tout  mon  cœur ,  &  vous } 

M.  BROSSART. 
Vous  voyez,  comme  cela ,  à  travailler; 

M.  VINOT. 
On  dit  que  vous  êtes   fort  occupé  ;   ce- 
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pendant  je  viens  vous  demander  de  me  faire 
un  plaifîr. 

M.  BROSSART. 

Vous  n'avez  qu'à  dire  ,  mon  voifin  j  pour 
vous  je  quitterai  tout. 

M.  VINOT. 
C'eft  bien  honnête  à  vous  ;  mais  c'efl  que 
je  vous  dirai  une  chofe  ;  je  n'ai  point  en- 
core d'enfeigne  ,  &  qeîa  eft  néceflaire  ; 
quoiqu'on  dife  à  bon  vin  il  ne  faut  point  de 
bouchon, 

M.  BROSSART. 

Non  ;  mais  tout  le  monde  ne  fçait  pas  cela. 
Hé  bien,  je  vous  ferai  une  enfeigne.  Voyons 
un  peu  qu'cit-ce  que  vous  voudriez  ,  vous 
n'avez  qu'à  dire. 

M.  VINOT. 

Je  ne  fçai  fi  vous  approuverez  mon  idée  ; 
mais  je  voudrois  mettre  au  Lion  d'or. 
M.  BROSSART. 

Si  vou9  me  demandez  mon  avis ,  franche- 
ment ,  là  ,  je  dirai  ce  que  je  penfe. 

M.  VINOT, 

Hé  bien  ,  voyons  ? 
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M.  BROSSART. 

J'aimerois  mieux  mettre  ,  à  la  Rofe  rouge. 

M.  VINOT. 
Tout  ce  que  vous  voudrez ,  mais  pour  la 
Rofe  rouge  ,  je  n'en  veux  point. 

M.  BROSSART. 

Que  voulez-vous  donc  ? 
M.   VINOT. 

Je  veux  abfolument  un  Lion  d'or  ;  parce 
qu'on  dit ,  où  vas- tu  ?  au  Lion  d'or.  D'où 
viens-tu?  du  Lion  d'or.  Où  irons  •  nous  ?  au 
Lion  d'or.  Où  y  a-t-il  de  bon  vin?  au  Lion 
d"or.  Où. . . 

M.  BROSSART. 

Voilà  bien  de  l'or    dans  tout  cela.  Eft  ce 
qu'on  ne  diroit  pas  tout  de  même ,  à  la  Rofe 
rouge ,  de  la  Rofe  rouge  ?  .  . . 
M.  VINOT. 

Enfin  c'eft.  mon  ide'e  ,  que  voulez- vous  ? 

M.  BROSSART. 

C'efl   jufte  ,  il    faut  vous  contenter.  Cela 
fera  plus  cher  ;  mais  c'eit   égal. 
M.  VINOT. 
Plus  cher  > 
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M.  BROSSART, 

Sans  doute, 

M.  VINOT. 
Mais  ,  combien  encore  ? 

M.  BROSSART. 
Un  Lion  d'or  ?   Voyons. . . .  Cela  ne  peut 
pas  vous  revenir  à  plus  ni  moins  ,  que  dix- 
huit  francs. 

M.  VÎNOT. 
Dix-huit  francs  ?  c'eft  bien  cher: 
M.  BROSSART. 

Oui  ;  voilà  pourquoi  je  vous  propofois  la 
Rofe  rouge  qui  eft  une  affaire  de  douze  francs; 
c'eft  pour  votre  bien  ;  car  moi ,  vous  Ten- 
tez. . .  » 

M.  VINOT. 

Oui ,  cela  fait  une  différence  de  fix   francs  , 
eft-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  faire    quelque 
çhofe  pour  moi ,  là ,  diminuer  un  peu  } 
M.  BROSSART. 

Si  vous  voulez  faire  un  marché  avec  moi  > 
par  lequel  vous  me  donnerez  votre  vin  à 
douze  fous  pour  dix  fols ,  je  ne  vous  ferai 
payer   que  quinze  francs. 
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M.  VINOr. 

Mais  mon  vin  à  douze  fols  eft  d'une  meil- 
leure qualité  que  celui  à  dix  ,  &  celui  à  dix 
eft  très-bon.  Je  vous  en  donnerai  trente  bou- 
teilles excellentes. 

M.  BROSSART. 
Non  ,  je  veux  de  celui  à  douze  fols* 

M.  VINOT. 
Mais    trente  bouteilles  à   douze ,  cela  fera 
toujours  dix  huit  francs. 

M.  BROSSART. 
Cela  ne  fera  que  quinze  francs  ,  fi  je  ne  les 
prends  que  pour  dix  fols  la  bouteille. 
M.  VINOT. 
Allons ,  allons  ,nous  nous  accommoderons^ 
ne  vous   embarrafTez    pas  ;    puifque  vous  le 
voulez ,  je  vous  donnerai  du  vin  à  douze. 
M.  BROSSARD. 
Je  compte  bien  fur  cela  ,    mais  quand  au- 
rai-je  mon  vin  > 

M.  VINOT. 
Tout-à-1'heure  fi  vous  voulez  ;  mais  quand 
aurai-je   mon  enfeigne  ? 

M.  BROSSART. 
Je  vais  y  travailler  dans  l'inftant  ;  envoyez- 
moi  le  vin  ;  mais  du  vin  à  douze. 
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M.  VINOT. 

Vous  allez  l'avoir.  Adieu  ,  mon  voifîn. 

M.  BROSSAR  r. 
Adieu  ,  mon  voifin.  Je  ne  vous    reconduis 
pas  pour  perdre  moins  de  tems. 
M.  VINOT. 
Point  de  cérémonie  entre  voifins  ,  fans  cela 
je  ne  viendrois  pas  vous  voir  ,  &  j'aime  beau- 
coup à  voir  peindre ,   ainfi  vous  voyez  bien 
que. .  .  . 

M.  BROSSART. 
Allons  ,  allons  ;  je  m'en  vais  donc  travailler» 

M.  VINOT. 
C'eft  bon  ;  je  m'en  vais  vous  envoyer  vo- 
tre vin.  Adieu. 

M.  BROSSART. 
Adieu  ,  adieu.  A  douze  toujours. 
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SCENE    IV. 

M.  BROSSART   ,  fe  mettant  à  travailler. 
Il  peint  une  Rofc  rouge. 

Quelle  diable    de  fantaifie  de  vouloir 
un  Lion  d'or  !  Ah ,  je  t'en  réponds  ;  tu  auras.- 
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tu  auras...  un  Lion  d'or  !  pourvu  qu'il  m'en- 
vcye  du  vin  toujours.  Allons ,  allons ,  qu'im- 
porte ;  quand  le  vin  fera  une  fois  ici ,  je  ne  le 
rendrai  pas. 


SCENE    V. 

M.  BROSSART ,  Me.  BROSS ART  ,  fans 
voir  ce  q:ie  peint  M.  Brojfard. 

Me.  BROSSART. 

JQ,  H   bien  ,  vas-tu  lui  faire  une  enfeigne  > 
M.  BROSSART. 
Oui,  j'y  travaille. 

Me.  BROSSART. 
Et  combien  te  donnera-t  il  ? 
M.  BROSSART. 
Quinze  francs. 

Mc.  BROSSART. 
Tant-mieux  ;  car  j'attends  après  cet  argent- 
là  pour  acheter  bien  des  chofes. 
M.  BROSSART. 
Ah  ,  tu  attendras  longtems. 

Me.  BROSSART. 
Comment,  efl-ce  qu'il  ne    te  payera  pas 
tout  de  fuite  ? 
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M.  BROSSART. 

Si  fait ,  mais  il   nous    donnera  du  vin ,  au 
lien  d'argent. 

Me.  BROSSART. 
Du  vin  ,  du  v';n  ,  tu  ne  penfes  qu'à  boire. 

M.  BROSSART. 
Et  toi  ,  tu  n'aimes  que  l'argent. 

Me.  BR    SSART. 
C'eft  qu'avec  de  l'argent  on  acheté  ce  que 
l'on  veut. 

M.  BROSSART. 
Oui ,  mais  c'eft  que  j'aurai  trente  bouteilles 
de  vin  à  douze  fols  ,  cela  fait  dix-huit  francs 
au  lieu  de  quinze. 

Me.  BROSSART. 
J'aimerois  mieux  de  l'argent. 
M.  BROSSART. 
Il  ne   nous  en    auroit   pas  donné  tout-à- 
l'heure  peut-être  ,    au    lieu   que   nous  ferons 
payés  tout  de  fuite  ,  quitte  à  revendre  du  vin. 
Me.  BROSSART. 
Ah  ,  tu  y  mettras  bon  ordre ,  tu  le  boiras. 

M.  BROSSART. 
Peut-être.  Tiens ,  il  y  a  là  quelqu'un  à  la 
porte. 
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Me.  BROSSART. 

Qu'eft-ce  qui  eft  là  ? 


SCENE     VI. 

Ai.  BROSSART  ,  Me.  BROSSART. 

BERTRAND  ,  avec   un  pani:r   rempli  de 

bouteilles  de  vin, 

BERTRAND, 

J^  'est-ce  pas  ici  où  demeure  M.  Broflàrt  ï 
Me.  BROSSART. 
Oui ,  mon  ami. 

BERTRAND, 

C'efr.  que  voilà  vingt  bouteilles  de  vin  que 
M.  Vinot  lui  envoyé. 

M.  BROSSART. 
An  ,  c'eft  bon  :  mais  il  en  faut  trente. 

BERTFvAND. 
J'en  vais  rapporter   encore  dix. 

M.  BROSSART. 
Tiens  ,  prends  le  panier ,  &   porte  le  vin  à 
la  cave. 

Me.  BROSSART. 
Oui  ,  oui  ,  vous  n'avez    qu'à   m'attendre 
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ici ,  mon   Garçon  ,  je    vais  vous   rendre  le 
panier. 

BERTRAND. 
Ceft  bon ,  Madame. 


SCENE    VII. 

M.  BROSSART  ,  BERTRAND  ,  regardant 
peindre. 

M.  EROSSART. 

J^  st-il   bon  , ce  vin-là  ? 
BERTRAND. 
Oui,  Moniteur  ,  c'eft  tour  ce  que  nous  avons 
de    meilleur.   D'abord  ,  Monfieur ,    nous   na 
pourrions  pas  vous  en  donner  d'aurre  ,  parce 
que  nous  n'en  avons  que  d'une  forte. 

M.  EROSSART. 

Oui ,  mais  il  eft  bien  cher  ? 
Li^RTRAND. 
Non  ,  Monfieur ,  on   ne   vous  le  fera  pas 
payer  plus  chei  qu'à  un  autre. 
M.  BROSSART. 
u  coutiaire ,  je  veux  bien  l'avoir  à 
meilleur  maiché» 
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BERTRAND. 
Monfieur ,  tout  le  monde  le  paye  dix  fois, 
M.  BROSSART. 

Dix  fols  !  ...  &  vous  n'en  avez  pas  de  plus 
cher  ? 

BERTRAND. 

Non  ,  Monfieur ,  il  eft  tout  du  même  prix, 

M.  BROSSART. 
Ah ,  ah ,  .'eft  bon  à   fçavoir. 

SCENE    VIII. 

M.  BROSSART  ,  Me.  BROSSART  ; 
BERTRAND. 

M%  BROSSART  ,  rapportant  h  panier, 

X  enez,  Garçon  ,  voilà  votre  panier. 

BERTRAND. 
C'eft  bon. 

M.  BROSSART. 

Vous  allez  rapporter  le  refle  ? 

BERTRAND. 
Oui ,  Monfîeur ,  tout-à-l'heurew 
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Me.  BROSSART. 

Faites  bien  nos  complimens  à  M.  Vinot. 

BERTRAND. 
Je  n'y  manquerai  pas,  Madame, 


SCENE    IX. 

M.  BROSSART ,  Me.  BROSSART. 
Me.  BROSSART  ,  regardant  peindre. 

j^  H  bien  ,  tu  fais  encore  une  Rofe  rouge  ? 
M.  BROSSART. 

Oui ,  je  voudrois   bien  fçavoir  ce  que  cela 

te  fait. 

Me.  BROSSART. 

Moi ,  rien  ;  mais  c'eft  que  je   ne  t'ai   jamais 

vu  faire  autre  chofe ,  &  puis'ce  font  des  dif- 

putes  ,  &  l'ouvrage  te  refte. 

M.  BROSSART. 

Celui-ci  ne  me  reftera  pas  ,  je  t'en  réponds. 

Me.  BROSSART. 

Eft-ce  que  M.  Vinot  t'a  demandé  une  Rofe 

rouge  ? 

M.  BROSSART. 

Non ,  il  vouloit  un  Lion  d'or. 

Mc. 


LA  ROSE  ROUGE.          6; 

1  ■  ■      M         ■■!■■■  Il  ,  I 

Me.  BROSSART. 

Et  pourquoi  donc  faire  une  Rofe  rouge  ? 

M.  BROSSART. 
G'efl;  que  je  n'ai  que  du  rouge. 

Me  BROSSART. 
Il  falloit  lui  faire  un  Lion  rouge ,  du  moins» 

M.  BROSSART. 
Je  n'en  fçais  pas  faire. 

Me  BROSSART. 
Ah  ;  cela  eft  différent.  Je  crois  que  tu  ne 
fçais  faire  que   des  Rofes.  Et  comment  fe- 
ras-tu ? 

M.  BROSSART. 

Je  m'en  vais  écrire  en  bas ,  au  Lion  d'or» 
Il  écrit   au  Lion  d'or. 

W.  BROSSART  ,  levant  les  épaules. 
C'eft  bien  imaginé  1 

M.  BROSSART* 

Sans  doute, 

& 
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SCENE     X. 

M.  BROSSART ,  Me.  BROSSART  ,  M. 

VINOT  apportant  le  refte  du  vin, 

M.  VINOT. 

J.  eut-on  entrer? 

Me.  BROSSART. 

Ah ,  c'eft  Monfîeur   Vinot. 
M.  VINOT. 
Oui  ,  j'apporte   le  refte  de  votre  vin. 

Me.  BROSSART. 
Quoi ,  vous-même  ? 

M.  VINOT. 

Parbleu  me  voilà  bien  malade. 

Me.  BROSSART. 

Donnez-moi ,  je  m'en  vais  le  ferrer  , 

M.  VINOT. 
Je  le  porterai  avec  vous  fi  vous  voulez  , 
ma  voifine. 

Me.  BROSSART. 
Non ,  non  ;  ne  vous  donnez  pas  cette  peine- 
là.   Je  vais   revenir. 
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SCENE    XL 

M.  BROSSART,  M.  VINOT. 

M.  VINOT, 

JQ,  LLEeft  jolie  ,  la  voifîne. 
M.  BROSSART. 
Ah ,  comme  c-la.  Vons  avez  bien  de  la 
bonté. 

M.  VINOT. 
Et  notre  ouvrage  ,  cela  avance-t-il  ? 

M.  BROSSART. 
Oui ,  cela  ne  fera  pas  long  à  préfent. 

M.  VINOT. 
Ah ,  voyons ,  voyons.    77  s'avance  &  re- 
garde. Comment  !  c'eft  une  Rofe  rouge  ? 
M.  BROSSART. 
Oui. 

M.  VINOT. 
Mais  nous  fommes  convenus  que  vous  me 
feriez  un  Lion  d'or. 

M.  BROSSART. 

Oui ,  vous  >  aufli  ai-je  mis  au  bas  au  Lion 

d'or. 

Eij 
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M.  VINOT. 

Mais  il  y  a  une  Rofe  rouge. 
M.  BROSSART. 
Queft-ce  que  cela  fait  ?  on  lira  toujours  aa 
Lion  d'or. 

M.  VINOT\ 
Et  ceux  qui  ne  fçavent  pas  lire  ? 

M.  BROSSART. 
Tant-pis  pour  eux. 

M.  VINOT. 
Ma  foi,  je  ne  prendrai  pas  cette  en  feigne* 
là. 

M.  BROSSART. 
Vous  la  prendrez. 

M.  VINOT. 
Vous  voyez  bien  que  vous  vous  condanv 
nez  vous-même  en  mettant  au  Lion  d'or  au- 
deflbus  d'une  Rofe  rouge. 

M.  BROSSART. 
Oui  ,  mais  vous  voyez  je  fuis  honnête 
homme  du  moins  ,  je  ne  vous  fais  pas  ac- 
croire une  chofe  pour  une  autre  ,  je  ne  me 
cache  pas  moi ,  &  je  vous  donne  deux  chofes 
pour  une  ,  le  Lion  &  la  Rofe  ,  je  ne  fuis  pas 
comme  vous. 
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M.  VINOT. 

Comme  moi  ?  Qu'eft-çe  que  vous  voulez 
dire  ? 

M.  BROSSART, 
Que  vous  me  donnez  du  vin  à  dix,  poui 
du  vin  à  douze. 

M.  VINOT. 
Cela  n'ëft  pas  vrai. 

M.  BROSSART. 

Ceft  très-vrai ,   mais  je  ne  me  fâche  pas-  j 
parce  que  vous  n'en  avez  pas  d'autre. 

M.  VINOT. 

Je  n'en  ai  pas  d'autre  ? 

M.  BROSSART. 

Sûrement  ;  car  votre  Garçon  riîe  l'a  dit.. 

M.  VINOT. 
Il  vous  Ta  dit  ?  il  a  tort. 

M.  BROSSART. 

Non  ;  il  a  dit  ce  qu'il  fçavoiu 

M.  VINOT. 
Eh  bien  ,  fi  vous   n'en  voulez  pas ,   vous 
»'avez  qu'à  le  rendre. 

M.  BROSSART. 

Non  j  je  ne  vous  fais  pas  de  chicanne.  Je 

E  iij 
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le  prendrai ,  fi  vous   en   aviez  d'autre ,  cela 
feroit  différent. 

M.  VINOT. 

Je  garderai  mon    vin  ,  &  vous  garderez 
votre  enfeigne. 

M.  BROSSART. 

-  Au  contraire   ,   je  prendrai  votre  vin   & 
vous  prendrez  mon  enfeigne. 
M.  VINOT. 
Cela  ne  fera  pas. 

M.  BROSSART. 
Cela  fera. 

M.  VINOT. 
Je  m'en  vais  le  reprendre. 

M.  BROSSART. 
Je  vous  en  empêcherai  bien. 

M.  VINOT. 

Nous  verrons." 

M.  BROSSART. 

Oui ,  nous  verrons.  Ils  veulent  fe  battre. 
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SCENE    XII. 

AL  BROSSART  ,  Mc.  BROSSART  , 
M.  VINOT. 

Mc.  BROSSART  tfe  mettant  entre  deux. 

Jj^  H  bien,  eh  bien  ;  qu'eft-ce  que  vous  avez 
donc  ? 

M.  VINOT. 
Ah  !  je  m'en  rapporte  à  Me.  Broffard. 

M.  BROSSART. 
Je  le  veux  bien. 

Mc.  BROSSART. 

Voyons ,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

M.  VINGT. 
Je  lui  ai  demandé  un  Lion  d'or  ,  &  il  me 
fait  une  Rofe  au  lieu  d'un  Lion. 
Me.  BROSSART. 

Mais  ce  n'eft  pas  fa  faute. 
M.  VINOT. 
Comment  ?  Il  l'a  fait  exprès  »  il    pouvok 
bien  me  faire  un  Lion. 

Me.  BROSSART. 

Non. 

E  iv 
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Pourquoi  ? 

Me.  BROSSART. 
C'eft  qu'il   n'en  fçait  pas  faire  ,  il  ne  fçait 
faire  que  des  Rofes,  &  il  n'avoit  que  du  rouge. 
M.  BROSSART. 
Pourquoi  dire  cela  ? 

Me.  BROSSART. 
Cefl:  que  c'eft   vrai ,  ainfi  ,  mon  voifin  , 
vous  voyez  bien  qu'il   ne  pouvoit  pas  miçux 
faire. 

M.  VINOT. 
En  ce  cas-là  ,  il  faut  qu'il  me   rende  mon 
vin, 

M.  BROSSART. 
Je  fuis  plus    raifonnable    que  lui  ,  car  je 
veux  bien  de  fon  vin. 

M.  VINOT. 
Parbleu ,  je  le  crois  bien. 

M.  BROSSART, 
Vous  le  croyez  bien  ? 

M.  VINOT. 
Sans  doute. 

M.  BROSSART. 
Mais  fi  je  voulois  ,  je  vous  obligevois  à  mo 
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donner    du  vin  à  douze  ,  puifque  nous  en 
fornmes  convenus. 

M.  VINGT. 
Convenus  ? 

Me.  BROSSART. 
C'eft-il  vrai  ? 

Aï.  VINOT, 
Mais  comme  cela. 

M.  BROSSART. 

Vous  n'en  avez  qu'à  dix  ,  vous  ne  pouvez 
pas  faire  mieux  ,  je  m'en  contente. 
W.  BROSSART. 
C'eft  bien  raifonnable  ,  foyez  de  même. 
M.  VINOT  ,  a  M\  Brofart. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Ce  fera  à  caufe 
de  vous  toujours. 

M.  BROSSART. 
Comme  vous  voudrez. 

Mc.  BROSSART. 
Mais  mon  mari ,  c'eft  fort  honnête. 

M.  BROSSART. 
Oui ,  pour  toi. 

M,  VINOT. 
C'eft  à  une   condition. 
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M.  BROSSART. 
Voyons. 

M.  VINOT. 

C'eft,  puifque  vous   avez   fait  une  Rofe3 
que  vous  effacerez  l'écriture  du  Lion  d'or. 

M.  BROSSART. 
Mais  c'eft  un  changement  qui  me  donnera 
de  la  peine. 

Me.  BROSSART. 
Ah  ,  mon  ami ,  il  faut  faire  cela. 

M.  BROSSART. 

Je  le  voudrois  de  tout  mon  cœur ,  maïs,.». 

Me.  BROSSART. 

Pourquoi  ne  le  feriez-vous  pas  ? 

M.  BROSSART. 

C'eft  qu'il  ne  me  refte  pas  de  couleur  du 
tout ,  j'ai  employé  tout  ce  que  j'avois» 
M.  VINOT. 
Vous  n'avez  qu'à  en  acheter. 

M.  BROSSARD. 

Ah  ,  fi  vous  voulez  me  donner   de  l'argent 
pour  cela  ,  à  la  bonne  heure. 
Me.  BROSSART, 
C'eft  jufte. 
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M.  VINOT. 

Non  parbleu  ;  c'eft  bien  affez  de  vous  avoir 
donné  mon  vin.  Je  vais  emporter  mon  en- 
feigne  ,  &  je  la  ferai  corriger  par  un  autre. 
Il  prend  l'enfeigne. 

M.  BROSSART. 

Comme  vous  voudrez. 

M.  VINOT. 
Adieu,  ma  voiiine. 

Me.  BROSSART. 
Adieu  ,  mon  voifïn. 

M.  VINOT. 

Vous  êtes  une  honnête  femme  vous ,  mais 
pour  votre  mari.. .  . 

M.  BROSSART. 

Allons,  allons,  je  crois  que  nous  n'avons 
rien  à  nous  reprocher ,  Monfieur  Vinot,  Ils 
s'en   vont. 
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PERSONNAGES. 

M.  DELOUREVILLE  ,  Amateur. 
M.  PASTOUREAU ,  Poète. 
BÉRY  ,  Laquais  de  M.  Deloureville. 


La  Scène  ejl  c/ie^  M.  Deloureville. 
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SCENE     PREMIERE, 

M.  DELOUREVILLE  ,  BÉRY. 

M.  DELOUREVILLE. 

jTjl  quelle  heure  vous  a-t-on  dit  qu'on  ré- 


*tn ir  ? 


petoi 


BÊRY. 


Monsieur  ,  les   Muficiens   arriveront  à  fix 
heures. 

M.  DELOURViLLE. 
A  fix  heures. 
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EÉRY. 
Oui ,  Monfieur. 

M.  DELOUREVILLE. 
Allons ,  c'eft  bon.  Apportez-moi  ces  papiers 
qui  font  dans  le  Sallon. 
BÉRY* 
Je  les  ai  mis  ici  ,fur  votre  bureau.  Il  s* en  va. 

M.  DELOUREVILLE. 
Oui ,  les  voilà. 


SCENE    II. 

M.  DELOUREVILLE,  feuilletant  des 


papiers* 


jL>/  e  la  Mufîque  travaillée  ,  ce  n'eft  point  là 
ce  qu'il  nous  faut  je  lui  ai  dit. . .  .  Bon  ,  en 
voici  un  autre  qui  ne  fait  pas  un  feul  vers 
Alexandrin  dans  fon  récitatif. . . . 


«rffr* 


SCENti 
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SCENE    III. 

M.  DELOUREVILLE,  M.  PASTOU- 
REAU ,  BÉRY. 

BÉRY  ,  annonçant, 

JVIonsieur  Paftoureau. 

M.  PASTOUREAU. 
Monfieur  ,  ces    Meiïieurs  ,  m'ont  dit  qu'ils 
avoient  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  moi , 
&  que   vous  aviez  eu  la  bonté  de  leur  dire 
que  vous  verriez  volontiers  mon  Poème. 
M.  DELOUREVILLE. 
Ah  ,  oui ,  je  me  rappelle ,  c'efl;  un  Opéra- 
Ballet  ? 

M.  PASTOUREAU. 

Oui ,  Monfieur ,  c'eft  Jupiter  &  Léda. 

M.  DELOUREVILLE. 

Jupiter  &  Léda.  Ah ,  Monfieur  ,  ceft  une 

choie  bien  difficile  à  faire-  qu'un  Opéra.  Af- 

feyez-vous  donc. 

M.  PASTOUREAU. 

Monfieur  ,  je  ferai  charmé  (qiiej  vous  voù^ 

liez  bien  me  donner  vos  confeils  i  je  les  fiu> 

vrai  avec  grand  plaifir, 

F. 
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M.  DELOUREVILLE. 

J'ai  toujours  été  épouvanté  de  cette  entre- 
prife  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  je  n'ai  jamais  ofé 
la  tenter  :  je  fçai  bien  tous  les  moyens  qu'il 
faut  employer  pour  réuffir,  &  bien  des  Au- 
teurs m'ont  eu  l'obligation  de  leurs  fuccès  ; 
mais  c'eft  après  bien  du  travail. 

M.  PASTOUREAU. 

J'efpére  ,  Monfieur  ,  que  vous  voudrez 
bien  avoir  les  mêmes  bontés  pour  moi. 

M.  DELOUREVILLE. 

Qui-dà,,  voyons ,  voyons  votre  Poëme. 
M.  PASTOUREAU. 

Voici ,  Monfieur  ,  comme  je  commence.  Je 
veux    d'abord    une    ouverture  analogue    au 

premier   Acte. 

M.  DELOUREVILLE. 

Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  cela  ,  ce  n'efi  pas 
cela. 

M.  PASTOUREAU. 

Mais  je  vous  demande  pardon  ,  je  veux 
une  Mufique  douce,  qui  peigne  le  repos ,  l'en- 
nui même ,  s'il  eft  polïible.  Je  ne  veux  que 
des  Mutes  très-adoucies. . , , 
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M.  DELOUREVILLE. 

Vous  voyez  bien    que  vous  voilà  tout-à- 
fait  hors  des  principes. 

M.  PASTOUREAU. 
Comment ,  Monfieur  ,  je  ne  peux  pas  corn*' 
mencer  par  des  flûtes  ? 

M.  DELOUREVILLE. 
Non  s  Monfi  ur  ,   gardez- vous -en  bien  à 
vous  ne  trouveriez  pas  de  Muficien  qui  vou~ 
lût  fe   charger    de  mettre    votre   Poème  en 
Mufique ,  &  il  auroit  raifon. 

M.  PASTOUREAU. 
Pourquoi  donc  cela  ? 

M.  DELOUREVILLE. 
Rien  n'eft  plus  aifé  à  comprendre.  Avec 
des  flûtes ,  où  feroit  le  premier  coup  d'ar- 
çheti 

M.  PASTOUREAU. 
Mais  le  premier  coup  d'archet. . .  « 
M.  DELOUREVILLE. 
Ne  fçauroit  fe  retrancher  ,  non,  Moniîeur^ 
Vous  n'y  êtes  pas. 

M.  PASTOUREAU. 
Eh    bien  ,  Monfieur  ,    voyez    toujours  le 
plan  de  mon  Poëme, 
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M.  DELOUREVILLE. 
Monfieur,   Monfieur  ,   vous  aurez  de    la 
peine. .  . 

M.  PASTOUREAU. 
Lorfqu'on  lèvera  la  toile,  on  verra  l'OHm- 
pc  afiemblée ,  les  grâces ,  les  jeux  8c  les  ris 
danfent  dans  une  Gloire  ;  Jupiter  baille.  Nep- 
tune vient  parler  à  Jupiter  ,  qui  fe  réveille  » 
Junon  efl  inquiette  ,  les  grâces  ,  les  ris  &  les 
jeux  difparoiffent  &  fuivent  Jupiter.  La  Ja- 
loufie  s'offre  à  Junon  &  elle  la  fuit. 
M.  DELOUREVILLE. 

Eh  ,  Monfieur  ,  vous  n'y  êtes  pas ,  ce  n'eft 
pas  cela ,  ce  n'eft  pas  cela. 

M.  PASTOUREAU. 
Quoi ,  Monfieur  ,  vous  n'êtes  pas  enchanté 
de  cet  Acte-là  ? 

M.  DELOUREVILLE. 
Non ,  Monfieur ,  l'Acte  du  Ciel  n'eft  ja- 
mais le  premier,  vous  n'y  êtes    pas. 
M.  PASTOUREAU. 
Mais ,  Monfieur  ,  cela  fait   une  efpéce   de 
Prologue  ;  il  me  femble  qu'on  ne    peut  pas 
mieux  commencer. 
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M.  DELOUREVILLE. 

Oh  ,  non  ,  ce  n'eft  pas  cela ,  il  taudrcir, .., 

M.  PASTOUREAU, 

Ah ,  Monfïeur  ,  dites  ? 

M.  DELOUREVILLE. 

Non  ,  non ,  voyons  la  fuite. 

M.  PASTOUREAU. 

La  décoration  représente  un  bocage  ,  au 
bord  de  la  mer.  Léda  paroît  ,  fuivie  des  Nym- 
phes ,  qui  danfent  pour  l'amufer  ;  mais  Léda  3 
après  avoir  reçu  leur  hommage ,  leur  ordonna 
de  s'éloigner  ;  elle  confie  fon  amour  pour  le 
Triton  Glaucus ,  à  Corinne  fon  amie.  La  mer 
s'agite ,  elle  efpére  quelle  Va  voir  fon  amant , 
il  p-aroît  un  C igné  qui  s'approche  d'elle,  elle 
le  croit  envoyé  par  Gîaucus ,  elle  le  carefTe  , 
&  elle  eft  entourée  d'un  nuage  épais  dans  le- 
quel elle  eft  enlevée.  Les  Nymphes  fe  réu- 
nifient pour  plaindre  Léda  ,  chœur  de  plaintes 
qui  attirent  Gîaucus  &  lui  apprennent  fon 
malheur.  If  va  implorer  Neptune.. 
M.  DELOUREVILLE, 

Mais ,  Monfïeur ,  un  moment  ,  vous  voyez 
bien  que  vous  n'y  êtes  pas. 

M.  PASTOUREAU. 

Comment  5  Monfïeur  ?  F  iij 


.i,    ..  ii"    ■""    ■  '     ■■     ■  ■  "■      ■  ■       «n  ''il  ir< 

86  L'AUTEUR 

m  ——i  i         i         ii  — — — — — m 

M.  DELOUREVILLE. 
Votre  A&e  ne  finit  pas  par  un  Ballet ,  je 
n'approuve  point  cela. 

M.  PASTOUREAU. 

Mais  ,  cependant  à  préfent. . . 

M.  DELOUREVILLE. 

Je  le  fçai  bien ,  &  puis  Glaucus  n'a  pas  un 
entretien  avec  Léda. 

M.  PASTOUREAU. 
Il  n'en  aura  point ,  Monfieur. 

M.  DELOUREVILLE. 

Il  n'en  aura  point  ? 

M.  PAS  TOUREAU. 

Non  ,  Monfieur  ,  je  ne  veux  point  de  réci- 
tatif, ni  de  Scènes. 

M.  DELOUREVILLE. 

Vous  n'en  voulez  point  ? 

M.  PASTOUREAU. 
Non  s  Monfieur  ,  tout  eft  en  a(5Kon« 

M.  DELOUREVILLE. 
Vous  ne  réuflîrez  pas ,  Monfieur ,  ce  n'eft 
pas  cela. 

M.  PASTOUREAU. 
Voyez  jufqu'au  bout. 
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M.  DELOUREVILLE. 

Je  vous  attends  à  l'Enfer. 

M.  PASTOUREAU. 
Je  n'ai  point  d'Enfer. 

M.  DELOUREVILLE. 

Point  d'Enfer  !  point  d'Enfer  !  &vous  faites 
un  Opéra  ? 

M.  PASTOUREAU. 
Oui  ,  Monfîeur. 

M.  DELOUREVILLE. 
Mais  ,  Monfîeur ,  il  faut  des  oppofîtions, 

M.  PASTOUREAU. 
Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

M.  DELOUREVILLE. 
Allons  ,  voyons  ,  voyons  ;  mais  vous   n'y 
êtes  pas ,  fi  vous  ne  mettez  pas  d'Enfer.  Fai- 
tes donc  un. . . 

M.  PASTOUREAU. 
Quoi ,  Monfieur  ? 

M.  DELOUREVILLE. 

Je  vous  dirai  après  ,  continuez. 
M.  PASTOUREAU. 
La  Scène  représente  le  Palais  de  Neptune 
bâti  en  coquilles ,  en  corail ,  en  perles  &  tou» 

F  iv 
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tes  les  productions  de  la  mer  que  l'on  trouve 
dans  les  cabinets  d'Hiftoire  Naturelle, 

Mo  DELOUREVILLE. 
Il  doit  être  formé  de  plaçons  verts  &  de 
pierres  rouges  avec  des  herbes.  Vous  n'y  êtes 

pas. 

M.  PASTOUREAU. 
Mais   tout    cela  n'eft  pas    cher  ,  &   je  ne 
Veux  rien  épargner  pour   Neptune  ;  je  veux 
que   cette  décoration  foit  peinte  par  Agri- 

çola.  ¥ 

M.  DELOUREVILLE. 

Monfieur  ,  Moniteur ,  ce  n'eft:  pas  cela  ! 
M.  PASTOUREAU. 

Glaucus  vient  attendre  Neptune.  Monolo- 
gue de  Glaucus.  Neptune  paroît ,  il  l'imptore 
contre  le  Cigne  qui  a  enlevé  Léda.  La  Cour 
de  Neptune  eft  compofée  de  Tritons  &.  de 
Néréides.  Junon  paroit  fur  un  arc-en-ciel  & 
fe  plaint  à  Neptune  de  ce  qu'il  trouve  que 
Jupiter  ,  pour  lui  faire  une  infidélité  ,  prenne 
la  forme  d'un  habitant  de  la  fui  face  des  eaux. 


0  Peintre  Allemand  qui  peint  de?  coquilles  en   m,!-, 
TiMturc 
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Neptune  lui  promet  de  s'en  plaindre  au  Def- 
tin  ,  &  il  lui  fait  donner  une  fête  par  fa  Sui- 
te ,  Ixion  dont  l'amour  pour  Junon  la  fait 
Cuivre  partout ,  l'allure  qu'il  va  la  yanger  ,  en 
dérobant  le  feu  du  Ciel ,  pendant  que  Jupiter 
eft  fur  la  Terre ,  pour  lui  brûler  fes  ailes  de 
Ci^ne.  Il  part.  Les  habitans  des  eaux  font  al- 
larmés  &  craignent  la  féchereffe  que  ce  feu 
pourra  produire  ,  Junon  remonte  fur  fon  arc- 
en-ciel  en  recevant  leur  prière  ,  d'arrêter  le 
projet  d'Ixion. 

M.  DELOUREVII  LE. 
Eh  ,  Monfieur  ,  vous  confondez  ici. . . 

M,  PASTOUREAU. 
Monfieur  ,  cela  marche  très-bien. 
M,  DïLOUREVILLE. 
Non  ,  vous  dis- je  ,  vous  n'y  êtes  pas, 

M.  PASTOUREAU. 
Comment  ? 

M.  DELOUREVILLE. 
Ce  n'eft  pas  cela ,  ne  voyez-vous   pas  que 
voilà   tous  les    Élemens  confondus  ,   &  qu'il 
£aut  les  difrîrguer  ? 

M.  PASTOUREAU, 
Mais.  , .  « 
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M.  DELOUREVILLE. 

Voilà  l'air ,  le  feu  &  l'eau  enfemble. 

M.  PASTOUREALT. 
Non ,  Monfieur  ,  ma  fête  ;  &  'd'habitans  des 
eaux. 

M.  DELOUREVILLE. 
Mais  le  feu  ,  où  fera-t-il  ? 

M.  PASTOUREAU. 
A  la  fin. 

M.  DELOUREVILLE. 
Quoi ,  l'Enfer  au  dernier  Aéte  ?  on  n'a  ja- 
mais fini  pai  des  démons ,  ce  n'eft  pas  cela  % 
vous  n'y  êtes  pas. 

M.  PASTOUREAU. 
Je  n'ai  point  de  démons. 

M.  DELOUREVILLE. 
Point  de  démons  ,  point  d'enfer  1  impofll- 
ble  de  réuffir  ,  vous  n'y  êtes  pas.  Il  faudroit 
du  moins.  .  . 

M.  PASTOUREAU. 
Parlez  ,  Monfieur  ,  je  vous  écoute. 

M.  DELOUREVILLE. 
Non  ,  non  ;  nous  verrons  après. 
M.  PASTOUREAU. 
Jupiter  a  tranfporté  Léda  à  la  Chine, 
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M.  DELOUREVILLE. 
A  la  Chine  ? 

M.  PASTOUREAU. 

Oui  ,   Monfieur. 

M.  DELOUREVILLE. 

A  la  Chine  ,  c'efl:  bien  quelque  chofe  ;  mais 
je  ne  vois  pas  là  d'Enfer ,  &  puis  ce  feroit 
trop  tard, 

M.  PASTOUREAU. 

Permettez.  Il  eft.  obligé  de  retourner  au 
Ciel  pour  punir  Ixion.  Pendant  ce  tems-là , 
le  Roi  de  la  Chine  veut  enlever  Léda.  Mer- 
cure fait  venir  les  Combattans  de  Jupiter  „' 
les  Chinois  font  repoufles ,  le  Roi  eft  pri- 
fonnier.  Glaucus  paroît  &  apprend  à  Mer- 
cure que  le  Deftin  lui  a  accordé  Léda  ,  8c 
que  Jupiter  &  Junon  en  faveur  de  cet  arrer 
fe  font  raccommodés.  Mercure  rend  la  li- 
berté au  Roi  de  la  Chine  &  à  fes  Combat- 
tans, Le  Roi  donne  une  Fête  Chirioife  à 
Glaucus  &  à  Léda  ,  qui  chantent  un  duo ,  à 
quoi  un  Chœur  Chinois  répond.  Ixion  qui  eft 
précipité  du  Ciel  après  le  retour  de  Jupiter , 
met  en  en  tombant ,  le  feu  à  un  artifice  Chi- 
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nois  fuperbe  ,    qui    termine    l'Opéra.   Vous 
voyez  bien  ,  Monfieur  ,  que  voilà  du  feu» 
M.  DELOUREVILLE. 
Ouï;  mais  ce  neft  pas  là   fa   place  ,   non 
plus  que  celle  des  Combattans ,  il  faut  corri- 
ger cela  &  fuivre  la  marche  indiquée. 
M.  PASTOUREAU. 
Monfieur  ,  aidé  de  vosconfeils  ,  je  ne  de- 
mande   pas   mieux  ;    mais   voyez  du   moins 
les  vers ,  s'ils  font  lyriques.. 

M.  DELOUREVILLE. 
Montrez.  Avec  de  la  docilité  vous  pour- 
rez faire  quelque  chofe  ;  mais  vous  n'y  êtes 
pas  encore ,  je  vous  aiderai  ,  parce  que  je 
vous  trouve  des  difpofitions.  Voyons  quel- 
ques morceaux. 

M.  PASTOUREAU. 
Voici ,  fi  vous  voulez  >  le  Monologue  de 
Glaucus  ,  dans  le  Palais  de  Neptune. 
M.  DELOUREVILLE. 
A  la  bonne  heure, 

M.  PASTOUREAU. 

Cruel  Deftin  ,  fufpcnds  ta  rigueur  ! 
Charmant   Amour  ,  dont  je  chéris  la  flamme  » 
Ne  veux-tu  régner  dans  mon  cœur 
Quc  pour  troui»!er   mon  amc  i 
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Je  crois  ,  Monfieur  ,  que   cela    doit  vous 
plaire  ? 

M.  DELOUREVILLE. 
On  voit  bien  que   vous  avez   des  idées  ; 
mais  ce  n'eft  pas  cela.  ...  Je  voudrois. . . . 
M.  PASTOUREAU. 
Mais ,  Monfieur  ,  la  prière  au  Deftin  amène 
le  dénouement. 

M.  DELOUREVILLE. 
C'eft  la    Tournure  de  ce  Monologue  qui 
devroit  être  autrement.  Rêvant. 

Cruel  Deftin  ,  fufpends  ca  rigueur  i 

C'eft  une  invocation  ? 

M.  PASTOUREAU, 
Oui  ,  Monfieur. 

M.  DELOUREVILLE. 
Je  fens  bien  cela  ;   mais  je  voudrois  tour- 
ner ce  vers-là.  .  .  . 

M.  PASTOUREAU. 
Comment  ? 

M.  DELUOREVILLE. 
Attendez. 

Cruel   DelHn.  . . . 

LaifTez-moi  faire  ,  laifîèz-moi  faire. 
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M.  PASTOUREAU. 
Je  ne  dis  mot. 

M.  DELOUREVILLE. 

PaCTez-moi  l'écritoire  ,  je  vous  prie* 

M.  PASTOUREAU. 
La  voiia. 

M.  DELOUREVILLE. 

Voyons.  Il  prznd  une  plume. 
Cruel  Deftin  .  fufpends  ta  rigueur  '. 
Je   ne  peux  pas  vous  pafler  cela. 
AL  PASTOUREAU. 

Mais 

M.  DELOUREVILLE. 
Ne  me   diftrayez  pas. . .  je  voudrois  met- 
tre. . .  Non.  .  .  Pourquoi  pas  ? 

Rigoureux  Deftin,  fufpends  ta  cruauté.... 

Non  ,   non  ;  ce  n'eft  pas  cela  non  plus.  Que 
diable  !  . . .  Attendez. 

Cruel  Deftin  .... 

Cruel  Deftin  ,  fufpends. . .  fufpends. . , 

M.  PASTOUREAU. 

Vous  n'avez  que  ta  rigueur  à  mettre. 
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M.  DELOUREVILLE. 

Je  crois  que  vous  avez  raifon.  Voyons. 

Cruel  Deftin  ,  fufpends. ...  ta  rigueur. 

Oui ,  c'eft  ce  qu'il  falloit  mettre, 

M.  PASTOUREAU. 
Mais ,  je  l'avois  mis  auflî. 

M.  DELOUREVILLE. 

Sufpends  ta  rigueur  ? 

M.  PASTOUREAU. 

Oui ,  vraiment ,  voyez.  Lui  montrant» 

M,  DELOUREVILLE. 
Oui  ,  oui  ,  vous  avez  raifon.  Allons  ,  je 
vous  pafTe  ce  vers-là.  Mais  pour. .  . 

Charmant  Amour  ,  dont  je  chéris  la  flamme. 

M.  PASTOUREAU. 

Mais  ,  Monfîeur  ,  que  diriez  -  vous    à    la 
place  ? 

M.  DELOUREVILLE. 

Ce  que  je  dirois  ?  . . ,  mille  chofes   au  lieu 
de  cela. 

Charmant  Amour. . . 
Mais  voyez  donc  comme  cela  efl  commun  ! 
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M.  PASTOUREAU. 

Je  conviens* . .  mais  voudriez-vous  mettre 

Tenske  Amour,  dont  je  chéris  la  flamme  ( 

M.  DELOUREVILLE. 
Non ,  non. 

Dont  je  chéris  la  flamme  ! 

M.  PASTOUREAU. 

il  faut  adoucir  le  reproche    que  je  fais  à 
l'Amour. 

M.  DELOUREVILLE. 
Sans  doute  ;  par  conféquent  vous  n'y  êtes 
pas  ;  voici  ce  qu'il  faut  dire.  Il  rêve.  Ne 
m'interrompez  pas.  Oui ,  non  ;  c  eft  que  ce 
que  vous  dites  là  à  l'Amour ,  me  dérange. 
Comment  y  a-t-il  ? 

M.  PASTOUREAU. 

Charmant  Amour ,  dont  je  chéris  la  flamme. 

M.  DELOUREVILLE. 

Charmant  Amour. . . . 

M.  PASTOUREAU. 

Dont  je  chéris  la  flamme. 

M.  DELOUREVILLE. 

Dont  je  chéris  la  flamme,.;  ï 

On 
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On  peut  laifTer  ce  vers-là»  Voyons  les  deux 
autres. 

M.  PASTOUREAU. 

Ne  veux- tu  régner   dans  mon  cœur 
Que  pour  troub  er  mon  ame  ? 

M.  DELOUREVILLE. 

Un  moment  donc.  Je  ne  fuis  pas    conten; 
de  cela ,  vojs  n'y  ères  pas  du  tout. 

Ne  veux-cu  iégrer.... 

W,  PASTOUREAU, 

Oui  ,  parce  que  le   Muficien  aura  dequoi 
faire  une  roulade  fur  le  mot  régner. 

V.  IJELOURE VILLE. 

J'entends  bien ,  mais. . . . 

Ne  veux-tu  régner  dans  mon  cœur  , 
Vous  n'y  êtes  pas. 
Dans  mon  cœur  ne  veux-tu  régner. . ,  î 

M.  PASTOUREAU. 

Comme  cela  vous  ne  rimeriez  plus  à  .  . , 

M.  DELOUREVILLE. 
Comment ,  je  ne  rjme.rois  plus  ? 

G 
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M.  PAS  I  OUREAU. 
Non  ,  Monfieur. 

M.  DELOUREVILLE. 
Pourquoi  cela ,  ^onfieur  ? 

M.   PASTOUREAU. 
Parce  que  le  premier  vers  dit  : 

Cruel  Deftiu  ,  fufpends  ta  rigueur. 

M.  DELOUREVILLE. 
Oui,  mais  le  fécond. 

M.   PASTOUREAU. 
Le  fécond  eft  : 

Charmant  Amour  ,  dont  je  chéris  la  flamme, 

M.  DELOUREVILLE. 
Oui ,  oui ,  vous  avez  raifon  ,  laiflbns , 

Ne  veux-tu  régner  dans  mon  cœur. .. . 

M.  PASTOUREAU. 

Que  pour  troubler  mon  ame  ? 

M.  DELOUREVILLE. 

Non  pas  ,    s'il  vous  plaît  ,  je  ne  veux  pas 
de  ce  vers- là.  Vous   me  trouverez  difficile..* 

M.  PASTOUREAU. 

Monfieur,  je  ne    dis  pas.... 
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M.  DELOUREVILLE. 

Mais  je  ne  vous  paflerai  pas  cela.  Je  veux 
abfolument  que  vous  difiez.  . , . 

M.  PASTOUREAU. 

Voyons ,  Monfîeur ,  je  m'en  rapporte  en- 
tièrement à  vous. 

M.  DELOUREVILLE. 

Vous  allez  voir  ,  vous  allez  voir ,  j'ai  une 
idée.  Dites  moi  une  rime  à  fiâme. . .  »  Non  t 
je  le  tiens» 

Ne  veux-tu  régner  dans  mon  cœur  .  I 
Dans  mon  cœur. .  ; 

Eh  ,  mon  Dieu  !  .  . . . 

Dans  mon  cœur. .  « 

M.  PASTOUREAU. 

Que  p'our  troubler  mon  aine? 

M.  DELOUREVILLE, 
Que  pour  ? 

M.  PASTOUREAU. 

Troubler  mon  ame  i 

M.  DELOUREVILLE. 

^roubler  mon  ame? 

Gij 
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N'eft  pas  mal. 
Que  pour  troubler  mon  amc  * 

J'en  fuis  très-content  !  Vous  voyez  bien 
qu'à  force  de  chercher  on  trouve. 

Que  pour  troubler  mon  ame. 

Le  voilà  ,  il  faut  l'écrire. 

M.  PASTOUREAU. 

Mais  c'eft  écrit  ,  voilà  comme  il  étoit  fait. 

M.  DELOUREVILLE. 

Oui?  Il  lit.  Ah,  c'eft  vrai.  Cela  ne  fait 
rien,  Je  fuis  très  content  à  préfent  de  ce  Mo- 
nologue. 

M.  PASTOUREAU. 
Monfieur ,  j'efpére  que  par  la  fuite  aide*  de 
vos  lumières. .  . 

M.  DELOUREVILLE. 
Vous  y  pouvez   compter  ,  je  me  ferai  un 
plaifir  de  vous  dire  naturellement  ce  que  je 
penfe. 

M.  PASTOUREAU. 
Je  vous  en  ferai  très-obligé. 

M.  DELOUREVILLE. 
Il  n'y  a  que  ce  moyen-là  de    former  les 
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jeunes  gens.  Ah  ça  ,  je  fuis  très-aife  d'avoir 
fait   connoiffance  avec  vous. 

M.  PASTOUREAU. 
C'cft  moi ,  Monfieur. .  . . 

M.  DELOUREVILLE. 

Je  verrai  ces    Meilleurs  ;  mais    dites -leur 

toujours    que  je  fuis    très-content    de  votre 

Poèms ,  parce  qu'avec  les  petites  corrections 

que  j'y  ferai  comme  cela,  je  compte  qu'il  ira. 

M.  PASTOUREAU. 

Monfieur  ,  je  leur   dirai ,  &    il  vous  per- 
mettez ,  quelquefois  j'aurai  l'honneur.  .  . 
M.  DELOUREVILLE. 
Oui ,  le    matin  furtout  ;  parce    qu'on   tra- 
vaille  mieux.  Adieu  ,  Monfieur  Paftoureau  s 
charmé  de  vous  avoir  vu. 

M.  PASTOUREAU. 
Où  allez-vous  donc  ,  Monfieur? 
M.  DELOUREVILLE. 
Adieu.   Je  palTe  de  l'autre    coté  3  puisque 
yous  le  voulez» 
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M.  DUBOULOIR ,  LAPIERRE. 

M.  DUBOULOIR. 
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ERRE. 

LAPIERRE. 

Monfîeur. 

M.  DUBOULOIR. 

Eflil  venu  quelqu'un? 
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LAPIERRE. 
Oui ,  Monfîeur ,  cette  veuve  qui  demeure 
ici  près  ,  Madame  ,  Madame.  .  . . 
M.  DUBOULOIR, 
Ah ,  Madame  Derupert? 

LAPIERRE 
Oui,  Monfîeur,  &   puis  Monfîeur  îe  Che- 
valier de  S.  Rieul. 

M.  DUBOULOIPv. 
S.  Rieul  ? 

LAPIERRE. 
Oui ,  Monfîeur. 

M.  DUBOULOIR. 
Je  ne  le  connois  pas. 

LAPIERRE. 
Ils  reviendront  tous  les  deux.  Ah,  tenez l 
voilà  déjà  Monfîeur  le  Chevalier. 

SCENE    IL 

M.  DUBOULOIR  ,  Le  CHEVALIER. 

Mi  DUBOULOIR. 

JV1  onsieur  le  Chevalier  ,  voulez-vous 
bien  vous  donner  la  peine  d'entrer  ? 
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Le  CHEVALIER. 

Monfieur  Dubouloir  ,  je    fuis   bien  votre 
ferviteur. 

M.  DUBOULOIR. 
AfTeyez-vous  donc  ,  Monfieur  t  s'il  vous 
plaie.  Ils  s'ajfoyenf. 

Le  CHEVALIER. 
Monfieur  ,  je  fuis  Capitaine   d'Infanterie  ; 
par  co:jféquent  très-peu   riche  ;  mais    j'avois 
un  oncle  qui  devoit  l'être   beaucoup  ,    parce 
qu'il  étoit  l'aîné  de  notre   famille ,  &   qu'il  a 
toujours  vécu  dans  la  plus  grande  économie. 
M,  DUBOULOIR. 
Il  eft  donc  mort  ? 

Le  CHEVALIER. 
Oui ,  Monfieur  ,  il  y  a  (ix  mois.  L'on  m'a 
mandé  qu'il  n'avoit  rien  laifTé  ;  c'eft  ce  qui  fait 
que  je  ne  me  fuis  pas  prefTé  de  venir.  Mais 
comme  il  mangeoit  fort  peu ,  je  ne  com- 
prends pas  ce  qu'eft  devenu  fon  bien. 

M.  DUBOULOIR. 

N'a-t-on  pas  fait  un  inventaire  à  fa  mort  ? 

Le  CHEVALIER. 
Oui,  Monfieur  ,  mais  l'on  n'a  rien  trouvé? 
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M.  DUBOULOIR. 

En  ce  cas- là  vous  n'avez  pas  de  droit  de 
lien  demander. 

Le  CHEVALIER. 
Non  ,  vraiment. 

M.  DUBOULOIR. 
Mais  à  qui  a  été  le  peu  qu'il  y  avoit  ? 

Le  CHEVALIER. 
A  fa  veuve  ;  car  il  n'a  jamais  eu  d'enfans, 

M.  DUBOULOIR. 
A  fa  veuve  ?  cela  devient  différent. 

Le  CHEVALIER. 
Oui ,  Monfîeur ,  d'autant  qu'elle  elt  tiès- 
avare. 

M.  DUBOULOIR. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'eft  elle  qui 
retient  ce  qui  devoit  vous  revenir  de  vorre 
oncle. 

Le  CHEVALIER. 
Je  le  crois  comme  cela. 

M.  DUBOULOIR. 
Mais  fon  bien  ,  de  quelle  nature  étoit-il  ? 

Le  CHEVALIER. 
En  très  bonnes  terres  ;  mais  tout  cela  a  été 
vendu,  &  je  crains  qu'en  l'attaquant ,  elle  ne 
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rcponde  que  tout  a  été  diffipé   du  temps   de 
mon  oncle. 

M.  DUBOULOIR. 
C'eft  furement  ce  qu'elle  répondra ,  s'il  n'y 
a  point  eu  de   remplacement   des  fonds  pro- 
venus de  la  vente  de  ces  terres. 
Le   CHEVALIER. 
Je  n'ai  point  d'argent  à  manger  à  plaider  , 
ainfî  je  fuis  fort  embarraffé. 

M.  DUBOULOIR. 
Vous  devez  l'être  en  effet. 

Le  CHEVALIER. 
Voilà  pourquoi  je  m'adrefTe  à  vous ,  Mon- 
{îeur ,  parce  que  vous   êtes  voifïn  de  Madame 
de  Rupert  ,  &  que.  . . 

M.  DUBOULOIR. 
Quoi,  c'eft  Madame  Derupert? 

Le  CHEVALIER. 
Oui ,  Monfieur  ,  c'eft  la  veuve  en  queftion, 

M.  DUBOULOIR. 
Madame  Derupert  eft  très-avare  ,  &  fi 
elle  a  eu  envie  de  vous  fruftrer ,  je  ne  fuis 
pas  étonné  qu'elle  n'ait  pas  voulu  placer  ces 
fonds.  Il  pourroit  très-bien  fe  faire  ,  fi  l'on 
n'a  point  de  çonnoiffance  d'acquifitions ,  de 
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contrats  ,  que  tout  ce  bien  ne  foit   qu'en  ar- 
gent ou  en  papiers. 

Le  CHEVALIER» 
Et  comment  le  fçavoir  ? 

M.  DUBOULOIR. 
C'eft.  très-difficile  ;  car  c'eft  là  le  fecret  des 
Avares ,  &  ils  ne  le  confient  à  perfonne. 
Le  CHEVALIER. 
Il  n'y  a  donc  aucunes  refïburces  ? 

M.  DUIOULOIR. 

Non  ,  fi  vous  êtes  fur  qu'il  n'y  a  ni  fonds  , 
ni  contrats  que  Ton   connoiffe. 
Le  CHEVALIER. 
Ah  ,  Monfieur ,  je  fuis  un  homme  perdu  ! 

M.  EUEOULOIR. 

Comment  ,  ne  peuvez-vous  pas  vivre  dans 
l'emploi  que  vous  avez? 

Le  CHEVALIER. 

S'il  n'y  avoit  que  moi ,  ce  ne  fer  oit  rien  ; 
mais  n'ayant  plus  de  refïburces,  plus  d'e/poir 
d'avoir  rien  ,  de  la  fucceilion  de  mon  oncle; 
je  vais  faire  le  malheur  d'une  perfonne  que 
j'aime. . . .  Ah ,  Monfieur ,  elle  en  mourra  de 
défefpoir  i 
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Vous  ne  l'épouferez  pas,  &  elle  n'en  mourra 
pas.  Il  n'y  a  que  vous  à  plaindre  dans  ce  cas-Iàe 
Le  CHEVALIER. 
Si  j'étois  feul  ,  j'auiois  bientôt  fini  mon 
fort.  Vous  ne  fçavez  pas  à  quel  point  je 
fuis  malheureux.  Monfieur  ,  mon  état  eft  af- 
freux ! 

M.  DUBOULOIR. 
Vous  m'épouvantez  ! 

Le  CHEVALIER. 

J'ai  grand  befoin  de  vos   confeils  ,  de  vos 
fecours. .  .  Je  crains  d'être  pourfuivi. . . 
M.  DUBOULOIR. 
Quelle  affaire  avez- vous? 

Le  CHEVALIER. 
Monfieur ,  en    arrivant  à    Arras   où    nous 
fommes    en  garnifon  ,  j'y  devins    amoureux 
fou ,  d'une     Demoifelle    qui     eft   réellement 
charmante, 

M.  DUBOULOIR, 
A  Arras? 

Le  CHEVALIER, 
Oui ,  Monfieur» 
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M.  DUBOULOIR. 

J'y  connois  beaucoup  de  monde» 
Le  CHEVALIER. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  ç'eft  la  Fille  du  Re- 
ceveur des  Tailles. 

M.  DUBOULOIR  ,  avec  éionnement. 

Mademoifelie  de  Piremont  ? 

Le  CHEVALIER. 

Oui ,  Monfieur.  Son  père  eft-  il  de  vos  amis  ? 

M.  DUBOULOIR. 
Beaucoup. 

Le  CHEVALIER. 

Àh  ,  Monfieur  ,  ne   nous  trahnTez  pas  t  je 
vous  en  conjure. 

M.  DUBOULOIR. 

Achevez ,  achevez. 

Le  CHEVALIER. 

N'ayant  point  de  bien  ,  je  ne  pouvois  ef- 
pérer  de  l'obtenir  ;  mais  cela  ne  put  dimi- 
nuer mon  amour.  J'efpérois  encore  de  mon 
oncle  ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  répondu  à  tou- 
tes les  lettres  que  je  lui  ai  écrites  ,  lorfque 
j'appris  fa  mort ,  &  en  même  tems  qu'il  ne 
m'a  voit  rien  laifle. 


AV  AKE. 


JI3 


M.  DUBOULOIR, 

Eh  bien? 

Le  CHEVALIER. 

Des  moyens  que  nous  avions  pris  pour  nous 
voir  Mademoifelle  de  Piremont  &  moi ,  nous 
ont  plongés  dans  un  abîme  affreux, 
M.  DUBOULOIR* 

Comment? 

Le  CHEVALIER. 

Elle  eft  devenue  grofTe  ;  la  crainte  d'être 
expofée  à  la  fureur  de  fes  parens  &  fon  dé- 
fefpoir  ,  fi  je  ne  voulois  l'en  fauver  en  l'en- 
levant ,  m'ont  déterminé  à  m'enfuir  avec  elle 
à  Paris  ,  où  nous  fommes  depuis  huit  jours  , 
&  tout  prêts  à  mourir  de  mifére ,  fi  vous  ne 
trouvez  pas  quelques  moyens  de  nous  en  tirer4 
M.  DUBOULOIR 

Monfieur  ,  je  n'abuferai  pas  de  votre  con- 
fiance en  moi ,  &  je  ne  vous  ferai  point  de 
reproches  fur  le  malheur  où  vous  avez  en- 
traîné une  malheureufe  perfonne  ,  que  vous 
dites  que  vous  aimez  ;  mais  fçavez-vous  à  qui 
vous  parlez  ? 

Le  CHEVALIER, 

Monfieur. .  > 

H 


i  iii«MMMWB«M««riwwnTwnawgwMW«rffww«ifcriii 

S14  LA    VEUVE 

M.  DUBOULOIR. 

A  fon  oncle ,  au  frère  de  M.  de  Piremontt 

Le  CHEVALIER. 
Ah  ,  Monfieur  !  faites  de  moi  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  mais  je  vous  en  fupplie  ,  ayez  pitié 
de  votre  malheureufe  nièce  ,  qu'elle  ne  foit 
pas  la  viclime  de  mon  imprudence ,  je  me 
jette  à  vos  pieds.  77  s'y  jette  ,  &  M.  Dubou- 
loir  le  relève. 

M.  DUBOULOIR. 
Monfieur ,  que  faites-vous  !  AfTeyez-vous  » 
&  écoutez-moi. 

Le  CHEVALIER. 
Ah,  Monfieur!... 

M.  DUBOULOIR. 
Les  regrets  ne  feront  rien  à  ce  qui  efl:  ar- 
rivé ;  voyons  le  parti  qui  nous  refte  à  pren- 
dre pour  tout  réparer.  Il  faut  fçavoir  s'il  n'y 
a  pas  moyen  de  rien  tirer  de  Madame  de  Ru- 
pert.  Je  crois  en  imaginer  un.  Vous  con- 
noit-elle  ? 

LE  CHEVALIER. 
Non  ,  Monfieur ,  je  ne  me   fuis  point  pré- 
fenté  à  elle    avant  de    fçavoir  fi  j'avois  droit 
de  lui  rien  demander. 
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M.  DUBOULOIR. 

A  la  bonne  heure.  Si  je  ne  réufîîs  pas  ,  je 
me  charge  de  tout  arranger  vis-à-vis  de  mon 
frère  ,  d'une  façon  ou  d'autre.  Je  fuis  garçon  , 
je  ne  veux  point  me  marier  ,  j'ai  du  bien ,  je 
le  donnerai  à  ma  nièce ,  à  condition  qu'elie 
vous  époufera. 

Le  CHEVALIER. 

Quoi,  Monfieur  ! 

M.  DUBOULOIR, 

Point  de  remercimens.  .  .  . 


SCENE    III. 

M.  DUBOULOIR  ,  Le  CHEVALIER , 
LAPIERRE, 

JV1  onsieuk,  Madame    de  Rupert  eft 
là-dedans  qui  demande  à  vous  parler. 

M.  DUBOULOIR. 

Oeft  juftement  elle  que  j'attendois,  Mon- 
fîeur  le  Chevalier  ,  entrez  dans  ce  petit  cabi- 
net ,  &  vous  en  fortirez  quand  je  vous  ap- 
pellerai» 

Hii 
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Le  CHEVALIER  ,  voulant  remercier 

M.  Dubouloir. 
Monfieur ,  permettez. . . . 

M.  DUBOULOIR. 
Ne  perdons  pas  de  tems ,  entrez  ,  entrez 
là  dedans.  Le  Chevalier  entre  dans  le  cabinet. 
Toi ,  Lapierre  ,  quand  je  frapperai  du  pied  , 
tu  entreras  en  criant  au  feu ,  &  tu  diras  qu'il 
eft  chez  l'Epicier  qui  demeure  à  côté  de 
Madame  de  Rupert» 

LAPIERRE. 
Oui,  Monfieur. 

M.  DUBOULOIR. 
Tu  te  tiendras   ici  deflous  ;   tu   entendras 
bien? 

LAPIERRE. 
Oh,  ne  vous  embarraflez  pas. 
M.  DUBOULOIR. 
Allons*  fais  entrer  Madame  De  Rupert.  Ne 
dis  rien  à  perfonne  de  cela. 
LAPIEPvRE. 
Non ,  non  ,  Monfieur.   Madame  ,  donnez- 
vous  la  peine  d'entrer.  Lapierre  fort   quand 
Madame  De  Rupen  cfl  entrée. 
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SCENE    IV. 

M*  DERUPERT ,  M.  DUBOULOIR, 

Me.  DERUPERT. 

J  E  ne  fçai ,  Monfieur  ,  fî  j'ai  l'honneur  d'être 
connue  de  vous  ? 

M.  DUBOULOIR. 
Oui ,  Madame  ,  furement,  j'ai  cet  honneur- 
là»  Voulez-vous  bien  vous  afTeoir  ? 

Me.  DERUPERT  ,  s'afftyanl. 
Monfieur ,  je  n'entends  point  du  tout   les 
affaires  ,  j'ai  très-peu  de  bien  ,  je  fuis  une  pau- 
vre veuve ,  bien  à  plaindre,  le  peu  que  j'avois, 
mon-  mari  l'a  mangé. 

M.  DUBOULOIR. 
C'eft  très-fâcheux  ,   Madame ,  il  ne  faîîolt 
pas  y  confentir  ;  pour  une   femme  raifcana- 
ble  comme  vous ,  il  eft  étonnant  que  vous  ne 
l'ayez  pas  empêché, 

M6.  DERUPERT. 
Monîïeur ,  il  efl  vrai ,  je   l'aurois  dû  ;  mais 
un  mari  que  l'on  aime  eft  toujours  le  maître. 
Je  lui  avois  apporté    en  mariage  deux  cens 

mille  francs» 

H  iij 


LA    VEUVE 


M.  DUBOULOIR. 

Et  il  ne  vous  refte  plus  rien  ? 

Me.  DERUPERT. 

Monfieur ,  je  n'ai  eu  ni  mes  reprifes ,  ni 
mon  douaire ,  &  je  fuis  réduite  à  vivre  de 
très-peu  de  chofe. 

M.  DUBOULOIR. 

Mais  il  n'étoit  pas  dilÏÏpateur. 
Me.  DERUPERT. 

Monfieur  ,  non  ,  du  moins  on  ne  le  croyoit 
pas  ,  &  il  eft  vrai  que  ce  n'eft  pas  le  luxe  qui 
nous  a  ruiné  ;  mais  de  mauvaifes  affaires  qu'il 
a  faites  toute  fa  vie  ;  parce  qu'il  n'y  entendoi: 
lien ,  &  qu'il  a  toujours  été  trompé  par  des 
fripons. 

M.  DUBOULOIR. 

C'eft  très-malheureux. 

Me.  I  ERUPERT. 

Sa  dernière  paflion  ,  qui  a  achevé  de  nous" 
luiner,  a  été  fa  chymie;  on  lui  avoit  fait  ac- 
croire qu'il  feroit  de  l'or,  &  l'on  a  mangé 
tout  ce  qu'il  avoit  en  opérations  réitérées ,  & 
quand  on  a  vu  qu'il  n'avoit  plus  rien  ,  on  l'a 
abandonné. 
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M.  DUBOULOIR, 

Que  vous  refte-t-il  donc  ? 

Me.  DERUPERT. 
Environ  deux  mille  francs  de  rente  viagère 
&  voyez  ,  Monfieur  ,  comment  avec  cela  ré- 
pondre à  un  neveu  qui  prétend  que  fon  on- 
cle eft  fort  riche.  On  dit  qu'il  va  arriver  ,  je 
n'entends  point  les  affaires,  &  je  fuis  très-in- 
quiette. 

M.  DUBOULOIR, 
Mais  le  bien  de   votre  mari  étoit  en  con- 
trats ,  en  terres  fans  doute  s  ainfi  que  le  vôtre. 
Me.  DERUPERT, 
Oui ,  Monfieur ,  mais  tout  cela  a  été  vendu» 

M.  DUBOULOIR. 
S'il  ne  refte  rien  en  nature    abfolument  3 
fon  neveu  ne  peut  rien  avoir. 

Me.  DERUPERT. 
Non? 

M.  DUBOULOIR. 
Sûrement. 

Me.  DERUPERT. 
On  m'avoit  dit. . . . 

M.  DUBOULOIR, 
Sur  quoi  voulez-vous    qu'il  vous  attaque  » 

H  iv 
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fi  vous  êtes  en  régie  ?  Si  vous  avez  fait  un 
inventaire ,  vous  le  lui  présenterez  ,  &  s'il  veut 
fe  porter  héritier  ,  il  faudra  qu'il  commence 
par  vous  donner  tout  ce  qui  vous  revient, 
Me.  DERUPERT. 

Vous  avez  bien   de  la  bonté  de  me  tran- 
quilifer  ;  mais    ne  me    fera-t-il  pas  des  frais 
toujours  ?  S'il  va  me  faire  un  procès  fur  ce 
qu'il  me  croit  plus  riche  que  je  ne  fuis. 
M,  DUBOULOIR. 

Quand  il  le  gagneroit ,  û  vous  n'avez  rien  t 
il  n'aura  rien. 

Me.  DERUPERT. 
En  ce  cas-là  ,  je  ne  le  crains  pas; 

M.  DUBOULOIR. 
Et  vous  avez  raifon.  Il  frappe  du  pied* 

Me.  DERUPERT. 
Monfieur  ,  je  vous  ai  bien  de  l'obligation 
de  m'avoir  tranquilifée.  Je  fens  que  j'ai  bieQ 
fait  de  venir  vous  confulter, 
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SCENE    V. 

Me.  DEPvUPERT  ,  M.  DUBOULOÎR  , 

LAPIERRE. 

LAPIERRE  ,  criant  fans  paroûre. 

J\  u  feu  ,  au  feu ,  au  feu  ,  au  feu. 
Me.  DERUPERT  ,  effrayée. 
Ah  ,  mon  Dieu ,  qu'eft-ce  que  c'eft    que 
cela  ? 

M.  DUBOULOIR. 

Où  allez-vous  donc  ?  Attendez. 
LAPIERRE,  entrant. 
Au  feu ,  au  feu  ,  au  feu. 
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SCENE    VI. 

Me.  DERUPERT ,  M.  DUBOULOIR  ; 
Le  CHEVALIER, LAPIERRE. 

M.  DUBOULOIR. 

1  j  apîerre,  qu'eft-ce  que  c'eft  ?  Il  fait 
figne  au  Chevalier  qui  a  ouvert  la  porte. 
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LAPIERRE. 
Eh  !  Monfieur  ,  c'eft  le  feu  qui  eft  chez  l'E- 
picier ici  près. 

Me.  DERUPERT ,  éperdue, 
Ah  !  mon  Dieu,  c'eft  à  coté   de  chez  moi» 
Je  fuis  perdue  !  Elle  veut  s'en  aller. 
M.  DUBOULOIR. 
Non  ,  non  ,  Madame  ,  reftez   ici  ,  nous  aî~ 
îons  voir  à  fauver  vos  effets. 

Me.  DERUPERT. 
Eh!  Monfieur  ,  ils  feront   perdus  ,  brûlés 
avant  qu'on  ait  pu  les  découvrir  ! 
M.  DUBOULOIR. 
Nous  les  trouverons ,  Monfieur  &  moi.  Le 
Chevalier  fort,  du  cabinet. 

Mc.  DERUPERT. 
Non  ,  Monfieur  ,  c'eft   dans  l'épahTeur  du 
mur ,  de  l'argent  des  papiers ,  lahfez-moi  al- 
ler ,  je  vous  prie. 

M.  DUBOULOIR. 
Comptez  fur  moi. 

Mc.  DERUPERT. 
C'eft  toute  ma  fortune,  il  y  a  fîx  cens  mille 
francs ,  Meilleurs  ! 
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M.  DUBOULOIR. 

Xranquilifez-vous  ;  ce  ne  fera  peut  -  être 
rien. 

Me.  DERUPERT. 
Hé ,   Meilleurs  ,  je   veux    y  aller  abfolu- 
ment. 

M.  DUBOULOIR. 
Je  vous  dis  que  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. Vous  voyez  bien   qu'on  n'entend  pas  der 
bruit. 

Me.  DERUPERT. 
Tout  eft-peut-étre  volé  ! 

M.  DUBOULOIR. 
Tenez ,  voyez  à  la  fenêtre,  Il  n'y  a  pas  U 
moindre  apparence  de  feu. 

Me.  DERUPERT. 
Ah ,  Moniteur  ! 

M.  DUBOULOIR. 

Lapierre ,  qu'eit-ce  que  c'tit  que  ce  feu  » 
il  n'y  arien  ,n'eft-ce  pas?  IL  lui  fait  Jigne 
de  dire  que  non» 

LAPIERRE. 
Non  ,  Monfieur  ,  ce  n'eft  rien. 
Me.  DERUPERT. 
C'euVil  bien  vrai ,  mon  garçon  > 
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LAPIERRE, 

Oui  ,  Madame. 

Me.  DERUPERT. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  que    j'ai,  eu  de  peur  !  Je 
veux  aller  voir  toujours. . . . 

M.  DUBOULOIR. 

Madame,  il  n'y  avoit  point  de  feu  dutout, 
fi  vous  voulez  que  je  vous  le  dife.  Ceci  n'eft 
qu'une  pla.fanterie  &  qui  tournera  furement  à 
bien. 

Me.  DERUPERT,  étonnée. 

Comment  ! 

M.  DUBOULOIR. 
Oui,  j'étois  pénétré  de  douleur  de  voir 
qu'une  honnête  femme  comme  vous  étoit 
réduite  à  avoir  fi  peu  dequoi  vivre ,  &  pour 
m'affurer  que  vous  me  difiez  vrai ,  je  vous  ai 
fait  donner  cette  allarme. 

Me.  DERUPERT. 
Quoi  ,  Monfieur ,  vous  êtes  capable  d'une 
trahifon  pareille  ? 

M.  DUBOULOIR. 
Madame,  ce  n'eft  pas  un  crime  aufli  grand 
que  celui  de  vouloir  retenir  le  bien  d'aurrui» 
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Mc.  DERUPERT, 
Monfieur. . . .  Paix  donc, 

M.  DUBOULOIR. 

Vous  avez  avoué,  dans  l'inquiétude  où  vous 
étiez  ,  que  vous  aviez  fix  cens  mille  francs  en 
argent  &.  en  papiers. 

Me.  DERUPERT. 
Moi  ? 

M.  DUBOULOIR, 
Oui ,  il  n'eft  plus  tems  de  diffimuler,  il  faut 
nous   en  donner   abfoiument  la  moitié. 
Mc.  DERUPERT. 
Mais  ,  Monfieur  ,  c'eft  un  dépôt. 

M.  DUBOULOIR. 
Hé  bien  ,  îî  c'eft  un  dépôt ,  je  m'en  vais 
faire  mettre  le  fcellé  chez  vous  &  vous  faire 
renfermer  jufqu'à  ce  que  ceux  à  qui  il  ap- 
partient fe  préfentent.  Voyez  ,  déterminez- 
vous. 

Me.  DERUPERT. 

Monfieur ,  on  n'ufe  point  comme  cela  de 
violence. 

M.  DUBOULOIR. 
Pardonnez-moi ,  on  a  ce  droit ,  vis-à-vis 
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de  ceux  qui  veulent  vous  ôter  ce  qui  vous 
appartient.  D'ailleurs  voilà  Moniteur  ,  qui  eft 
le  neveu  de  votre  mari ,  il  eft  le  maître  d'en 
ufer  avec  vous  ,  comme  il  lui  plaira. 
Me.  DERUPERT. 
Quoi,  Monfieur,  vous  êtes  le  Chevalier  de 
S.  Rieul  ? 

Le  CHEVALIER. 
Oui ,  Madame. 

Me.  DERUPERT. 
Ou  me  fuis-je  fourrée  ! 

Le  CHEVALIER. 
Madame  ,  confentez  à  ce  que  vous  pro- 
pofe  M.  Dubouloir ,  ceci  fera  un  fecret  ,  fi. 
vous  le  voulez. 

Me.  DERUPERT. 
Mais  ,  Meilleurs  ,  fi  j'ai  dit  fix  cens  mille 
francs  ,  il  n'y  a  pas  cela  ,  je  me  fuis  trompée. 
Le  CHEVALIER. 
Eh  bien  ,  nous  partagerons. 

Me.  DERUPERT. 
Je  ne  vous  donnerai  jamais  trois  cens  mille 
francs. 
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M.  DUBOULOIR, 

En  ce  cas  on  mettra  le  fcellé  comme  je 
vous  ai  dit ,  &  pais  vous  n'aurez  que  ce  qui 
vous  revient  de  droit. 

Me.  DERUPERT. 

Allons  ,  Meilleurs  ,  venez  chez  moi ,  puis- 
qu'il le  faut  absolument. 

M.  DUBOULOIR. 
Cela  vaudra  mieux  que  de   plaider,  Ma- 
dame. 

Me  DERUPERT. 

Ah,  mon  Dieu!  pourquoi  fuis- je  venu  ici? 
Elle  s'en  va. 

Le  CHEVALIER. 

Quelles  obligations ,  quels  fervices  l , '.  I 

M.  DUBOULOIR. 

Vous  êtes  mon  neveu.  FinifTons  cette  af- 
faire fans  perdre  un  inftanr.  ;  nous  irons 
chercher  ma  nièce  après ,  &  J'aurai  la  Satis- 
faction de  faire  votre  bonheur  à  tous  deux  ; 
ne  ferai-je  pas  bien  récompenie  ?  Allons  , 
allons.  Ils  s'en  vont. 
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PERSONNAGES. 

M.  DUGREPONT. 
M.  DEVILLERVAIJ 
M.  DEBONNIERE. 

S.  ELOY  ,  Plqueur  ,  drejj'iint   des  Chevaux 
pour  tout  le  monde. 


La  Scène  ejl  le  matin  fur  le  Rempart 
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SCENE   PREMIERE. 

M.  DUGREPQNT  ,  S.  ELQY. 

AJ,  DUGEEPONT. 

X71  É  bien  ,  S.  Eloy  ,  mon  cheval ,  comment: 
va-t-il  ? 

S.  ELOY. 
Pas  mal ,  il  commence  à  fe  bien  mettre  > 
je  croi  que  vous  en  ferez  content ,  il  aura  un? 
aliure  agréabl?»  I  *j 
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M.  DUGRI  PONT. 

Et  je  pourrai  cirer  deflus  ? 

S.  ELOY. 
Oui ,  il  fera  fort  fage. 

M.  DUGREPONT. 
C'eil  bon  ;   mais  quand  ? 
S.  ELOY. 
Avant  un  mois. 

M.  DUGREPONT. 
II  fait   aujourd'hui    un  joli    tems  pour  la 
chalie  ! 

S.  ELOY. 
Ceft  vrai. 

M.  DUGREPONT. 
On  parle  de:»  terres  loin  de  Paris ,  &  voilà 
où  l'on  en  t£t ,  on  n'en  peut  pas  profiter. 
S.  ELOY. 
Comment ,  eflf-ce  que  la  vôtre..  • 

M.  DUGREPONT. 
Elle  eft  à  vihgt-cïnq  lieues,  il  faut  y  aller 
la  veille  qu'on  veut  y  tirer. 
S.  ELOY. 
C'efu.   loin. 

M.  DUGREPONT. 
Qua*id  voiu>  en   ay;z  une  plus  pics  ,   o» 
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dit  que  ce  n'eft  qu'une  maifon  de  campague, 
&  qu'on  n'y  peur  pas  chafler, 
S.  EL  G  Y. 

Mais  celle  de  M.  de  Villerval  eft  tout  près 
d'ici ,  &  l'on  y  chaiTe. 

M.  DUGREPONT. 
Oui;  mais  qui  ? 

S.  ELOY. 

Tout  le  monde. 

M.  DUGREPONTV 
Il  n'aime  pas  cela. 

S.  ELOY. 
Je  vous  allure  qu'il  donne  même  des  per* 
miflions  très- facilement. 

M.  DUGREPONT. 

Lui? 

S.  ELOY. 

Oui ,  j'y  ai  chafîe  moi. 

M.  DUGREPONT. 

Parce  que  vous  lui  drefliez  un  chevaU 

S.  ELOY. 
Il  eft  vrai. 

M.  DUGREPONT. 
Pv^ur  moi  ,  je  ne  lui  en  demanderai  pas; 

Iiij 
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S.  ELOY. 

Pourquoi  donc ,  il  feroit  charmé  de  vous 
faire  ce  plaifir-là. 

M.  DUGREPONT. 

Oui  ,  vous  le  connoifTez  bien.  II  ne  chaffe 
jamais  lui  ,  mais  je  fuis  fur  qu'il  me  refu- 
feroit. 

S.  ELOY. 

Le  voilà  ,  parlez-lui  ;  je  vais  monter  vore 
cheval. 

M.  DUGREPONT. 

Je  ne  lui  en  parlerai  furement  pas  ;  je  le 
çonnois. 


SCENE    IL 

Ai  DEVILLERVAL,  M.  DUGREPONT. 

M,  DEVILLERVAL. 

J\  H  ,  bonjour  ,  Dugrépont.  Tu  te  promenés 
donc  ce  matin? 

M.  DUGREPONT  ,  s'en  allant. 
Oui  ,   bonjour. 
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M.  DEVILLERVAL, 
Hé  bien  ,  où  vas-tu?  Il  ne  me  répond  pas 

feulement, 
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SCENE    III. 

M.  DEVILLERVAL,  M.  DEBONNIERE. 
M.  DEBONNIERE, 

f'AT  fermé  la  porte  du  Jardin,  voilà  la 
clef.  Qa'eff-ce  que  tu  as  donc  ?  Queft-ce 
que  ceft  que  cet  air  étonne  ? 

M.  DEVILLERVAL. 
Ceft  D'Jgrépont  que  je  viens  de  trouver 

ici.  _ 

M.  DEBONNIERE, 

Hé  bien  ? 

M.  DEVILLERVAL. 
Je  l'aborde  ,  je  lui  parle.    A  peine   nv. 
pond-il  ,  &  il  s'en  va. 

M.  DEBONNIERE, 
Et  qu'eft-ce  que  tu  lui  as  fait  ? 

M.  DEVILLERVAL. 
Moi  .  rien  du  tout ,  &  je  ne  vois  pas  pou- 
il  feioit  0  i  c  moi. 
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M.  DEBONNIEPvE. 

Il  ne  l'eft  fûrement  pas. 

M.  DEVILLERVAL. 
Je  n'en  fçai  rien  ,  il   m'a  regarde  d'un    air 
fombre  qui  me  fâche  ;  ca;  je  l'aime  &  je  l'a1 
aimé  de  tous  les  rems. 

M.  DEBONNIERE. 
Que   diable  peut- il   avoir  ?  Éloigne-toi ,  il 
vient   par    ici    en  rêvant   ,   je    vais   lui    de- 
mander. 

M.  DEVILLERVAL. 
Je  le  veux  bien. 


SCENE     I  I  î. 
M.  DEBONNIERE  ,  M.  DUGREPONT. 

M.  DEBONNIERE. 

V^  u'est-ce  que  tu  fais  donc   là  tout  feul , 
Pugrcpont  ? 

M.  DUGREPONT. 
J'attends  mon  cheval  que   S.  Eloy  efl  allé 
mo  a  ter. 

M.  DEBONNIERE. 
Ah,  ah.  Aïais  tu  as  l'air  de  mauvaife  humeutf» 
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M.  DUGREPONT. 

Ce  n'eft  rien  ,  il  faur  s'attendre  à  tout  dans 
la  vie  &  ne  compter  fur  perfonne ,  pas  même 
fur  les  gens  que  l'on  croit  Tes  meilleurs  amis. 
M.  DEBONNIERE. 
Cette  maxime-  là  eft  un  peu  défobligeante 
pour  moi. 

M.  DUGREPONT. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  toi. 

M.  DEBONNIERE. 
Eft-ce    que    tu    ferois   fâché   contre  Vil- 
serval  ? 

M.  DUGREPONT. 
Moi ,  point  du  tout.  Chacun  eft  maître  de 
£e  qu'il  a. 

M.  DEBONNIERE. 
Mais  encore ,  il  eft  inquiet   de  la   manière 
Idont  tu  l'as  reçu. 

M.  DUGREPONT. 
Je  te  dis  que  je  ne  lui  en  veux   point  du 
tout  ;  mais  je  n'aurai  jamais  affaire  à  lui. 
M.  DEBONNIERE. 
Qu'eft-ce  qu'il  t'a  fait  ? 

M.  DUGREPONT. 
Il  le  fçait  bien. 
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M.  DEBONNIERE. 

Non  ,  d'honneur ,  &c  il  voudroit  fçavoîi' 
s'il  a  quelque  chofe  à  fe  reprocher  v>s-à-vis 
de  toi. 

M.  DUGREPONT. 
Hé  parbleu  fans   doute  ,  fuis -je  homme  à 
me  fâcher  fur  rien  ?  En  un  mot  ,  c'eft  très- 
mal  à  lui ,  &  je  devois  m'y  attendre. 
M.  DEBONNIERE. 
Mais  qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

M.  DUGREPONT. 
Puifque  tu  veux  abfolument  le  fçavoir ,  je 
vais   te  faire  juge  de  ce   procédé-là.  Tu  me 
diras  fi  entre  amis  tu  as  jamais   rien  vu  de 
pareil. 

M.  DEBONNIERE. 
Voyons  ? 

M.  DUGREPONT. 
Je  le  rencontre  ici  tout-à-1'heure.  Nous 
parlons  du  tems  qu'il  fait  >  je  lui  dis  que  c'eft 
un  joli  tems  pour  chalfer.  Il  me  répond  que 
oui  ;  je  me  plains  de  ce  que  ma  Terre  eft  trop 
loin  pour  que  je  puifîe  y  aller  d'un  moment 
à  l'autre. 

M.  DEBONNIERE. 
Fort   bien. 
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M.  DUGREPONT. 

Je  lui  dis  qu'il  eft  bienheureux  de  ce  que 
là  fïenne  n'eit  qu'à  trois  lieues  de  Paris  ,  que 
f]    la   mienne   étoit  aufli  près  ,  j'irois  tout-à- 
l'heure  pour  y  tirer  quelques  perdreaux. 
M.  DEBONNIERE. 
Il  ne  t'a  pas   offert  d'y  aller  ? 

M.  DUGREPONT. 
Bon ,  offert  !  .  .  . 

M.  DEBONNIERE. 
Comment  ? 

M.  DUGREPONT. 
Bien  loin  de  cela ,  il  m'en  a  refufé  la  per<= 
million, 

M.  DEBONNIERE. 
C'efl  incroyable  ! 

M.  DUGREPONT. 
Cela  eft  pourtant  vrai  ;  S.  Eioy  étoit  avec 
moi ,  qui  en  a  été  confondu  Se  qui  te  le  d:.:3; 
M.  DEBONNIERE.' 
Je  ne  reconnois   pas  là  Vilîervai. 

M.  DUGREPONT. 
Oh  ,  je  le  reconnois  bien  moi ,  il  eft  jaloux 
de  fa  chaile  ,  il  n'en   fait  pas  toujours  fem- 
Uant, 
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M.  DEBONNIERE. 
Il  y  a   fûrement    dans   tout  cela   quelque 
cHofe  que   je  n'entends  pas  ,  ni  lui  non  plus  » 
&  je  ne  veux  pas  que  vous  reliiez  brouillés; 
laifïèz-  moi  un  peu  ,  je  veux  éclaircir  tout  ceci. 
M.  DUGREPONT. 
Moi ,  cela  m'ell   bien  indiffèrent  ,  &  fr   je 
n'attendois  pas  mon  cheval ,   je  ne   refterois 
pas  ici  ,  je  volis  aflure.   77  s'éloigne. 
Ai.  DEBONNIERE. 
Villerval  ? 


SCENE    IV. 

M.  DEBONNIERE,  M.  DEVILLERVAL. 

M.  DEVILLERVAL. 

X~\  É  bien  ,  qu'eft-çe  qu'il  dit  ? 
M.  DEBJNNIERE. 

Ma  foi ,  il  dit. . .  je  trouve  qu'il  a  raifon. 

M.  DEVILLERVAL. 
Comment ,   il  a  raifon  ? 

M.  DEBONNIERE. 

Cui ,  rappelle  toi. 
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M.  DEVILLERVAL. 

Mais  à   propos  de  quoi  ,  quand  lui  ai  je 
manqué  en  rie!  ? 

M.  DEBONNIERE. 
Tout-à- l'heure  ,  ici. 

M.  DEVILLERVAL. 
Mais  il  n'a  pas  voulu  me  parler  ,  ne  te  l'ai- 
je  pas  dit  tantôt  ? 

M.  DEBONNIERE. 
Ceft  vrai  ;  cependant  il  fe  plaint  de  toi  & 
très-férieufernent. 

M.  DEVILLERVAL. 
Je  ne  fçaurois  deviner  pourquoi. 

M.  DEBONNIERE. 
C'eft   fur  la  charte. 

M.  DEVILLERVAL. 
Sur  la  chaffe  ?  Mais  je  ne  l'aime  point  du 
tout ,  &  j'y  fuis  très-indifférent. 

M.  DEVILLERVAL. 
Pourquoi  donc  lui  as-tu  refufé  de  le  laifïejc 
ehaiTer  chez  toi  ?  à  Villerval. 

M.  DEVILLERVAL. 
Je  lui  ai  refufé  une  permiflion  de  charte  ? 

M.  DEBONNIERE. 
Oui ,  voilà  dequoi  il  fe  plaint, 


l$2       LA    PERMISSION 

M.   DEVILLERVAL. 
Et  quand  ? 

M.  DEBONNIERE. 

Aujourd'hui. 

M.  DEVILLERVAL. 
ïl  faut   qu'il  foit  fou   absolument.   Il    fau- 
drait qu'il  m'eût  parlé  pour  cela,&  je  te  le 
répéterai  cent  fois  fi  tu  le  veux  ,  il  m'a  tour- 
né le  dos  dès  qu'il  m'a  vu. 

M.  DEBONNIERE. 
Je  m'en  vais  lui  dire  que  tu  ne  comprends 
rien  à  tout  cela. 

M.  DEVILLERVAL. 
Dis-lui  qu'il  chafTera  chez  moi   tant   qu'il 
voudra ,   qu'il   ne   fçauroit    me  faire   un  plus 
grand    pïaifïr, 

M.  DEBONNIERE. 
Il  vaut  mieux  que  tu   le  lui  difes  toi -me- 
me  .  il   ne  me   croiroit  pas.  Je  vais  te  l'ame- 
ner. Il  va  h  M.  Dugrépont. 

M.  DEVILLERVAL. 
J'y  confens. 
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SCENE    V. 
M.  DEBONNIERE,  M.  DUGREPONT. 

M.  DEVILLERVAL,  un  peu  loin  des 

deux  autres. 


M.  DEBONNIERE. 


H 


É  bien  ,  Dugrépont ,  viens  donc  ici. 
M.  DUGREPONT. 
Je  ne  comprends  pas  ce  qui  eft   arrivé  à 
mon  cheval ,  &  pourquoi  S.  Eloy  ne  revient 
point. 

M.  DEBONNIERE. 
Je  viens  de  parler  à  Villerval ,  il  efl  fore 
étonné  de  tout   cela.  Il  dit  que  tu   ne  lui  as 
feulement  pas  voulu  parler. 

M.  DUGREPONT. 
Il  dira  tout  ce  qu'il  voudra,  il  a  tort. 
M.  DEVILLERVAL  ,  Rapprochant. 
J'ai  tort ,  c'eft  bientôt  dit  ;  pouvois-je  te 
deviner  ? 

M.  DUGREPONT. 
Comment  deviner  ,  quoi } 

M.  DEVILLERVAL. 
Que  tu  avois  envie  de  chafTer  ? 
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M.  DUGREPONT. 

Je  crois  que  cela  n'étoit  pas  difficile. 

M.  DEVILLERVAL. 
Mais  quand  je  t'ai  trouvé  ici ,  m'as-tu  parlé 
feulement ,  ne  t'es- tu  pas  en  allé  comme   ua 
fou? 

M.  EUGREPONT. 
Je  conviens  que  tu  ne  m'as  pas  entendu* 

M.  DEVILLERVAL. 
Il  me  feroit  tourner  la  tête  !  mais  dis  dontf 
fi   tu    m'as   demandé  d'aller   chafiêr  à  Vil* 
Iervaî. 

M.  DUGREPONT. 
Demandé  ?  .  .  .  non. 

M.  DEVILLERVAL. 
Pourquoi  dis-tu  que  je  t'ai  refufé  ? 

M.  DUGREPONT. 
Parce  que.  . .  Parce    que   je  fuis  fur  que  fi 
y  t'en  avois  parlé  ,  tu  ne  l'aurois  pas  voulu  ; 
voilà  tout.  Il  s'en  va. 

M.  DEJJ  )NNIERE. 
Cn  ne  le  tirera  jamais  de  là,  Allons  nous 
promener.  Ils  s'en  vont. 

LES 
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PERSO  NN A  GES. 

M.  DE  S.  FIRMIN, 
PAULI    E,  Femme  de  M.  de  S,  Firmin, 
M.  VINCENT,  Tapifiier-Fripler. 
DUPRÉ  ,  Valet  de   Chambre  de  l'Oncle  de 

M.  de  S,  Firmin. 
DUMONT  ,  Ami  de  Dupré. 
Un  Huifïler^ 
Un  COMMISSAIRE. 
Un  CLERC. 
Des   ARCHERS, 


La  Scène  efl  che^  M.  de  S.  Firmin ,dans  un 
Appartement  tris-fimple. 
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'MALHEUREUX, 

PROVERBE. 


SCENE    PREMIERE. 

M,  DE  S.  FIRMIN"  efl  étonné  en  entrant 
de  ne  voir  perfenne. 

\jyoi,  Pauline  n'eft  point  ici  !  Pauline,1 
Pauline  ?  que  peut-elle  être  devenue  ?  Com- 
ment a-t-elle  pu  fe  réfoudre  à  fortir  fans 
moi?  Elle  ne  fçauroit  être  lqin.  Elle  craindroic 
trop  de  m'allarmer.  Quelle  femme  pourroic 
être  auiîî  fenfîble  !  fa  tendrefle  pour  moi. . .' 
fa  tendrefTe  !..  &  j'ai  fait  fon  malheur,  moi  ! ... 
Oui  ;  c'eft  mon  amour,,.  Ah  ,  Pauline  i  loin  de 

Kij 
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me  le  reprocher  ,  le  tien  pour  moi ,  femble 
augmenter  encore  !  Quelle  union  devoit  être 
plus  heureufe  !  mais  reliions  la  lettre  que  j'é- 
cris à  mon  oncle  ;  non ,  fon  ame  ne  fçauroit 
être  toujours  fans  pitié  ï  Que  Pauline  ignore 
du  moins  mon  projet ,  s'il  ne  réuflit  pas. 

Il  s'ajjied,  une  tabla  devant  lui  ,  fur  la- 
quelle il  y  a  une  écrit oire  ,  &  il  tire  de  fa 
poche  un  pavier  quil  lit. 

33  Vous  êtes  bien  vangé ,  M  on  Heur ,  de  ma 
33  défobéiflance ,  j'ai  fait  le  malheur  de  tout 
33  ce  que  j'aime,  Pauline  languit  avec  moi, 
33  dans  la  plus  affreufe  mifére  :  fans  avoir  fçu 
33  mes  torts  envers  vous  ,  elle  en  partage  la 
33  punition.  Oui ,  Monficur  ,  elle  fe  reproche 
33  fans  ceflè  d'être  la  caufe  ,  quoiqu'innocen- 
33  te,  qui  m'a  fait  encourir  votre  indigna- 
as  tion.  Pourquoi ,  fans  la  connoître  avoir  re- 
33  £ufé  votre  confenternent  à  notre  mariage  Se 
33.  m'avoir  forcé  par  cette  refiftance  ,  à  vous 
33  demander  les  biens  dont  vous  ne  vous  étiez 
.13  chargé  que  par  bonté  ,  par  amitié  pour 
33  moi  ?  Ils  m'ont  été  ravis  ces  biens  ,  par  un 
3^  Mon  (Ire  qui  fous  le  nom  d'Ami  ,  a  trahi 
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»  ma  confiance.  Ce  n'eft  pas  pour  moi  que 
•»  j'implore  votre  pitié  ;  c'eft  pour  une  fem- 
»  me  vertueufe  que  j'adore  ,  que  vous  aime- 
r>  riez  Ci  vous  la  connoilliez.  Doit-elle  être  la 
33  viclime  de  mon  imprudence.  Ah  ,  mon  on- 
w  cle  !  ce  n'eft  point  ma  grâce  que  je  de- 
33  mande  ,  mon  repentir  ne  fuffit  pas  ;  mais 
aj  Pauline  mérite  vos  bontés  ;  fouffrez  qu'elle 
33  aille  vous  trouver  ,  foyez  l'afyle  de  la  ver- 
33  tu. . .  Mais  j'entends  quelqu'un...  C'eft  elle- 
même.  //  ferre  fa  lettre  dans  fa  poche. 


SCENE    IL 

PAULINE  ,  M.  DE  S.  FIRMIN, 

M.  DE  S.  FIRMIN. 

J\  H ,  chère  Pauline  ,  en  quel  état  vous  voi- 
là !  quel  accablement  !  Que  vous  eft-ildonc 
arrivé  ? 

PAULINE ,  s'affeyant. 

Ah,  S.  Firmin  ,  laifTez-moi   refpirer  !  »  „  ; 
je  fuis  horriblement  fatiguée  ! 

IL  ii| 
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M.  DE  S.  FIRMIN. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  feule ,  vous 
avez  pu  vous  hazarder  au.  milieu  des  embar- 
ras ,  du  tumulte. ...  Vous ,  heurtée  ,fans  égard?» 
fioiflée  p.ar  la  foule. ...  dédaignée  par  ces  âmes 
méprifables  qui  ne  fe  font  enrichies  qu'à  for- 
ce de  baûefTes  :  la  vertu  rampe  quand  le  vice 
triomphe  ,  &  c'eil  à  moi  que  vous  devez  cette- 
humiliation  ! 

PAULINE. 

Ah  !  que  vous  augmentez  ma  peine  ,  en 
voulant  vous  rendre  feul  coupable  de  nos 
maux  !  &  fans  moi ,  les  auriez- vous  éprouvés  ? 
Au  nom  de  notre  amour ,  ceffez.  . . 

M.  DE  S.  FIRMIN. 

Eh  bien  ,  chère  Pauline ,  je  vous  obéirai  ; 
vous  triompherez  toujours  de  moi.  Maisdit^s 
je  vous  prie  ,  qu'eft-ce  qui  a  pu  vous  déter- 
miner à  fortir  ? 

PAULINE. 

Le  defir  d'adoucir  tes  maux  ;  mais  S.  Fir- 
min,  il  n'y  a  plus  d'amitié  fur  la  Terre  !  fes 
fermens  n'ont  plus  rien  de  facré  !  Confcrvons 
précieufement  cet  amour  qui  nous  refte. 
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M.  DE  S.  FIRMIN. 

Et  c'eft  cet   amour  qui  te  perd  ! 

PAULINE. 
Lui  ?  non  :  le  bonheur  affaiblit  Couvent  I  a- 
mour  ;  mais  notre  malheur  m'attache    encore 
plus  vivement  à  toi  -..dans  tes  bras  il  n'ofe  ma 
pourfuivre. 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Que  d'amour  !  que  de  courage  ! 

PAULINE. 
Nous  en  avons  befoin.  Écoute-moi.  E£» 
frayée  de  la  cruelle  fituation  où  mon  amour 
t'a  réduit  ;  prêts  d'être  accablés  par  les  créan- 
ciers du  malheureux  à  qui  nous  nous  fommes 
confiés  &  pour  qui  nous  avons  répondu  ,  à 
peine  as-tu  été  forti ,  qu'il  m'eft  venu  dans  la 
penféeque  nous  pourrions  peut-être  recouvrer: 
nos  effets. 

M.  DE  S.  FIRMIN,. 
Comment  ?  .  . . 

PAULINE. 

Julie  ,  avec  qui  j'ai  été  au  Couvent ,  l'amie 

la  plus  tendre  que  j'aye  eue  de  ma  vie  ,  Julie» 

ai-je  dit ,  efï  à  Paris  ;  femme  d'un  homme  en 

place ,  fon  crédit  pourra  nous  fervir.  Je  cr&ia 
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déjà  voir  diiîîper  tes  maux  ,  Julie  va  les  adou- 
cir ,  Ton  amitié  pour  moi  me  fait  tout  efpérer* 
Je  fors  ,  je  cherche  fa  demeure  ;  un  vafte  hô- 
tel ,  une  fuite    nombreufe    m'afTurent   qu'elle 
jouit  de  l'état  le  plus  brillant ,  j'applaudis  à 
fon  bonheur ,  mon  cœur  !e  partage  &  me  fait 
penfer  que  je  Vais  l'augmenter  en  la  revoyant» 
La  fimplicité    de  mon   vêtement  jette  dans 
Terreur  celui  qui  me  conduit ,  il    me  mène 
chez  les  femmes  de  Julie ,  je  me  fais  annon- 
cer fous  ton  nom  ,  pour  jouir  de  fa  furprife 
&  de  toute  la  joie  quelle  aura  de  me  revoir. 
J'entre  ,  je  lui  parle  ;  mais ,  Dieux  !  fon  ams 
n'ell:  plus  fenfible  au  fon  de  ma  voix  ;  à  peine 
daigne-t  elle  me  regarder.  Que  voulez-vous  % 
me  dit-elle  ?  Sa  froideur  me  pénétre   de  dou- 
leur ,  la  force  m'abandonne  ,  je  ne  puis  répon- 
dre ;  elle  réitère  fes  queftions.    Voyez  ,    lui 
dis-je  avec  peine  ,    c'eft  Pauline  ,  n'êtes-vous 
plus  Julie  >  Pauline  !  Pauline  !  reprend-elle  fé- 
chement  ,  qu'on  lui  donne  un  fiége  &  Iaiffez- 
nous.  Je  refpire,  je  me  fiatte  qu'elle  va  fe  jetter 
dans  mes  bras  ;  mais  continuant  avec  la  même 
indifférence  ,  dans  quel  état   vous  voilà  !  que 
vous    eft-il  donc  arrivé  ?  D'éprouver  ce  que 
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l'ingratitude  a  de  plus  affreux  !  de  ne  voir  en 
vous  qu'une  ame  hautaine  au  lieu  d'une  amc 
fenfible  que  j'efpérois  y  trouver  :  je  vous 
plains  ,  ai-je  ajouté  en  me  levant ,  de  ce  que 
la  fortune  a  entièrement  changé  votre  cœur. 
Dans  cet  inftant  un  jeune  homme  efl  entré 
avec  fracas  ;  je  fuis  fortie  ,  elle  m'a  fui  vie  , 
en  me  difant  voilà  dix  louis ,  peuvent-ils  vous 
être  utiles  ?  Non  ,  ai-je  répondu  fièrement ,  je 
les  recevrais  avec  tranfport  des  mains  de  l'a- 
mitié ,  je  les  refufe  avec  mépris ,  de  celles  de 
l'orgueil.  Et  la  mort  dans  l'ame ,  je  me  fuis 
traînée  jufqu'ici ,  où  je  te  retrouve ,  tes  re* 
gardi  me  confolent,  &  ton  amour  effacera 
fûrement  le  fouvenir  d'uu  procédé  aulîî  hu- 
miliant &  aufïi  affligeant  pour  l'humanité. 
M.  DE  S.  FIRMIN. 

O  femme  ,  toujours  refpeftable  !  que  vis-à- 
vis  de  Julie  ,  dans  votre  infortune  ,  vous  étiez 
au-deiïus  d'elle  ! 

PAULINE. 

Mais  vous,  quavez-vous  fait?  que  vous  a 
dit  Virteil  ? 

M.  DE  S.  FIRMIN. 

Rien  s  je  ne  l'ai  pas  vu.  Il  vient  d'avoir  un 
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Régiment ,  &  dans    la  joie  de  s'y  aller  faire 
recevoir,  il  eft  parti  tout  de  fuite. 
PAULINE. 
Eh  bien  ,  qu'une  fage  économie  nous  fou- 
tienne  jufqu'à  ce  que. . . 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Sans  argent ,  fans  reffources. .  .  . 

PAULINE. 
Sçachons  nous  reftraindre  au  feul  néceflaî- 
re  ;  dans  cette  folitude  >  nous  ne   craindrons 
pas  les  r  gards  de   ceux  qui  veulent   quort 
lougifle  de  n'avoir  plus  que  de  la  vertu. 
M.  DE  S.  FIRMIN. 
An  ,  certainement ,  loin  de  nous  chercher* 
ils  nous    fuiront  ;  mais  j'entends   quelqu'un  ; 
c'eft  le  Tapiflier  de  cet  indigne  Préval  ;  que 
veut  il  ? 


SCENE    III. 

M.  DE  S.  FIRMIN,  PAULINE  , 
M.  VINCENT. 
M.  VINCENT. 

JVl  o  n  s  t  e  u  k  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  eft 
M.  de  S.  Firmin  ? 
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M.  DE  S.  FJRMIN. 

Oui ,  Moniîeur  Vincent  ;  que  voulez-vous  ? 
M.  VINCENT. 

M.  de  Préval ,  Monfieur ,  qui  m'a  chargé 
de  vous  fournir  tout  l'ameublement  de  la  mai- 
fon  que  vous  occupiez  eft  parti  fans  me  le 
payer  ,  &  fans  doute  c'efl:  à  vous  que  je  dois 
m'adrefler  ;  voilà  le  Mémoire. 

M.  DE  S.  FIRMIN. 

Mais  je  lui  ai  compté  cet  argent. 

M.  VINCENT. 
Comme  je  ne  l'ai  pas  reçu  3  c'efl  contre 
.vous  ,  Monfieur ,  que  je  dois  avoir  mon  re» 
cours. 

PAULINE. 

Ah  !  S.  Flrmin  x  chaque  jour  accroît  notre 
malheur. 

M.  VINCENT. 

Madame  ,  je  fuis  au  défefpoir  de  vous  cha- 
griner ;  mais  M.  de  Préval  m'a  ruiné  !  Ma  fa- 
mille eft  languifîante  ,  mourant  de  faim  ,  & 
Ton  vient  d'obtenir  un  Arrêt  de  prife  de  corps 
cbmre  moi ,  fi  d'ici  à  deux  jours  je  ne  paye 
mille  écus. 
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M.  DE  S.  FIRMIN. 

Votre  peine  augmente  encore   la   nôtre 
M.  Vincent.  Vous  voyez  les  débris  d'une  for- 
tune entièrement  ruinée  par  le  même  hom- 
me ,  &  nous  fommes  fans  fecours. 
M.  VINCENT. 

Effectivement ,  je  ne  vois  pas  un  des  meu- 
bles que  j'ai  fournis. 

M.  DE  S.  FIRMIN. 

Nous  les  avons  vendus  pour  payer  quel- 
ques malheureux  Domeftiques  &  pour  fub- 
IKter. 

M.  VINCENT. 

Quoi ,  Monfîeur  ,  vous  n'aviez  pas  des  amis 
puiffants  qui  pourroient  vous  aider  encore  ? 
M.  DE  S.  FIRMIN. 

Des  amis  !  avez-vous  vécu  jufqu'à  préfent 
fans  mieux  connoître  les  hommes  ?  Amis ,  pa- 
rens  ,  tout  nous  abandonne. 

M.  VIbCENT. 

Pour  moi ,  je  fçaurai  mourir  dans  la  pri- 
fon  qu'on  me  deftine  ,  ce  n'cft  avancer  que. 
de  peu  de  tems  ma  dernière  heure  ;  mais  ma. 
femme,  mes  enfans. 
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PAULTNE  ,  à  M.  de  S    Firmin. 

La  fituation  de   cet  homme  me   pénétre  de 
douleur  ! 
M.   DE  S.  FIRMIN  ,  après  avoir  révè. 
Eh  bien  ,  M.   Vincent ,  reprenez  courage  ; 
j'efpere  pouvoir  vous  tirer  de  peine. 
PAULINE. 
Ah  ,  S.  Firmin  ,  feroit-il  pofîible  ? 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Oui  ,  je   fçai   un    homme  qui  connoît  les 
biens  qui  doivent  un  jour  me  revenir,je  pren- 
drai avec  lui  tous  les  arrangemens  qu'il  voudra. 
M.  VINCENT. 
Quoi ,  Monfieur  ? . . . 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Vous  ne  devez  pas  être  la  vi&ime   de  no- 
tre imprudence.    Allez  ,  dans    peu  j'ofe  me 
fiatter   de  pouvoir   vous  délivrer  de  toutes 
vos  craintes. 

M.  VINCENT. 
Monfieur  ,  oferois-je  vous  demander  com- 
bien je  dois  attendre  encore  ? 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
La  journée  ne  fe  pafTera  pas ,  fans  que  vous 
ayez  de  mes  nouvelles. 
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M.  VINCENT. 
Monfieur  ,  que  ne  vous  devrai-je  pas  ! 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Je  ne  fais  que   ce  que  je  dois» 

PAULINE. 
Mais ,  S.  Firmin  ,  quel  eft  donc  cet  homme 
fur  qui  vous  comptez  ? 

M.  DE  S.  FIRMIN. 

Un  homme    à  qui    je  n'avois    pas    penfô 
pour  nous  ;  mais  que  le  defir   de    foulagec 
M.  Vincent   m'a  rappelle  ,  &  qui  nous  fera 
furement  utile  ,  c'eft  M.  Warthon» 
M.  VINCENT. 
Monfieur  Warthon  ? 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Oui. 

M.  VINCENT. 
Le  Banquier  ? 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Lui-même. 

M.  VINCENT. 
C'eft  fur  lui  que  vous  comptez  ? 
M.  DE  S.  FIRMIN.; 
AfTurément. 
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M.  VINCENT. 

Ah  0  Monfîeur  ,  nous  fommes  perdus  ! 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Comment  ? 

M.  VI\CE>T. 
Hélas ,  Monfieur ,  depuis   deux  jours  il  a 
fait  banqueroute. 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Juftes  Dieux  ! 

PAULI    E. 
Tout  fe  réunit  contre  nous  ! 
M.  VI    CE    T. 
'Adieu  ,  Monfieur  &  Madame  ,  je   fuis   au 
défefpoir  de  vous  avoir  chagrinés  ,  ce  n'étoit 
pas  mon  defïein  5  je  vous  en  demande  bien 
pardon. 

I  ■  ■■ 

SCENE    IV. 

M.  DE  S.  FIRMIN  ,  PAULINE. 
PAULINE. 

\_j  E  malheureux  Vincent  augmente  encore 
ma  peine  !  on  peut  fupporter  fes  maux  ;  mais 
caufer  ceux  des  autres  efl  auifi.  trop  affreux  ! 
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M.  DE  S.  FIRMLv. 

Àh  !  fi  le  Ciel  nous  favorife  quelque  jour^ 
je  fens  que  toutes  les  épreuves  que  nous  au- 
rons fouffertes  feront  un  bien  pour  moi  , 
puifqu'eiles  me  font  connoître  l'excellence  de 
ton  cœur  &  la  délicatefTe  de  ton  ame. 
PAULINE. 
C'efl  mon  amour  pour  toi. . .  ; 

M.  DE  S  FIRMIN. 
Ah  !  tu  méritois  un  meilleur  fort  !   qu'il  eft 
cruel  de  voir  fouffrir  celle  qui  n'eft  faite  que 
pour  faire    le  bonheur  de  tous  ceux  qui  la 
connoifTent  ! 

PAULINE. 
Eh ,  ne   fais-je  pas  le  tien  ?  que  me  faut-il 
de  plus  1 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
N'être  pas  en  proie    du   moins  à  l'afFreufe 
néceflité  ;  mais  tâchons  de  nous  y  fouftraire  * 
voyons  enfemble  ce  qui  bous  refte,  dont  nous 
puiflîons  fubfifter. 

PAULINE. 
J'ai  prévenu  ton  projet ,  viens  &  tu  ver- 
ras. . . .  Mais  on  frappe  fortement  ;  qui  pour- 
roit-ce  être  ? 

M. 
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M.  DE  S.  FIRMLV. 

Je  ne  fçais.  Entrez. 

SCENE    V. 

M.  DE  S.  FÏRMÏN  ,  PAULINE  ,  Un 
HUISSIER,  Un  COMMISS AIRE, Vn 
CLERC,  des  ARCHERS. 

PAULINE. 

\J  U  E  vois-je  !  que  nous  veut-on  ? 
L'HUISSIER. 
Monfieur ,  en  vertu  d'une  Sentence  obtenue 
par  défaut. . . 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Par  défaut ,  Monfieur  ?  Je  n'ai  pas  la  moiiï« 
dre  connoiflTance.  i . 

L'HUISSIER. 

I/aflîgnation  vous  a  pourtant  été  fignifjgtf. 
M.  DE  S.  FIRMIN, 

Je  n'en  ai  point  reçu. 

L'HUISSIER. 

Cela  ne  fait  rien  ,  Moniïeur. 
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M.  DE  S.  FIRMIN, 

Comment ,  cela  ne  fait  rien  >l 

L'HUISSIER. 
Non  ,  Monfieur ,  la  Sentence  efl  rendue  & 
elle  va  être  exécutée. 

M.  DE  S.  FIRMIN. 

Efl-ce  de  la  part  de  M.  Vincent  ? 

L'HUISSIER. 

Non  ;  M.  Vincent  avoit  bien  été  mis  par 

îe  Procureur  de  la  Direction  au  nombre  des 

créanciers  du  fieur  de  Préval  ;  mais  il  vient 

dans  l'initant  de  fe  déflfter  de  fes  pourfuites. 

M.  DE  S.  FIRMIN. 

-    M.  Vincent  ? 

L'HUISSIER. 

Oui ,  Monfieur  ,    apparemment  que   vous 

l'avez  fatisfait  i 

PAULINE. 

Ah  !  S.  Firmin  ,  quoi ,  ce  M.  Vincent  dans 

l'état  où  il  eft  ,  a  été  capable. . . .  quelle  ame 

honnête  &  fenfible  ! 

L'HUISSIER. 

Monfieur  ,  fi  vous  pouvez  auflî  fatisfaire 
les  autres  créanciers  ,  je  fuis  prêt  à  vous  don- 
ner main-levée  pour  la  faifis  de  vos  meubles  , 
en  payant  tous  les  frais. 
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M.  DE  S.  FIRMIN. 
Hélas ,  Monfieur  ,  nous  ne  pofTédons  rien  ! 
Le  malheureux  Préval   s'eft  emparé  de  tout 
ce  que  nous  avions. 

L'HUISSIER. 
En  ce  cas ,  lefdits  meubles  vont  être  exé- 
cutés  &  vendus  à  l'encan  ,  je  vais  les   faire 
enlever. 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Monfieur  ,  je  vous  prie  en  grâce  d'attendre 
encore. . . 

L'HUISSIER. 
Cela  ne  fe  peut  pas  retarder  un  feul  mo- 
ment. Allons  vous  autres ,  ne  perdez  pas  de 
temps  ;  démeublez  cette  chambre  voifine  par 
l'autre  porte  ;  pendant  ce  tems-là  nous  dé- 
meublerons celle-ci.//  écrit  en  allant  &  \c 
nanu 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Ah  ,  Monfieur  ,  par  pitié  ,  écoutez-moi. 

L'HUISSIER. 
C'eft  inutile ,  je  n'entends  rien  ,  je  dois  faire 
mon  devoir. 

PAULINE. 
Et  qui  peut  vous  faire  choifir  à  vous  &  à 

L  ij 
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vos  pareils  un  métier  auflî  déteftable  ? 
L'HUISSIER. 
La  néceflîté  de  vivre  ,  Madame; 

PAULINE. 
La  néce/ÏÏté  de  vivre  ?  &  comment  vit-on 
au  milieu  de  pareilles  horreurs  ? 
L'HUISSIER. 
Ali ,  Madame  ,  ou  fe   fait  à  tout. 
M.  DE  S.  FIRMIN. 

Laifïè  ,  laifïe  ces  inhumains ,  Pauline.  Mé- 
ritent-ils feulement  tes  regards  ?  Oublions 
qu'il  y  a  de  tels  hommes  au  monde  ;  détour- 
nons nos  yeux  de  delfus  euxj  viens  ,  ap- 
puye-toi  contre  cette  fenêtre  ;  nous  verrons 
dans  ce  Peuple  qui  s'agite ,  des  gens  plus,  ef- 
timables,  que  le  travail  foutient  contre  l'infor- 
tune. Cette  reflburce  nous  manque  3  mais  fi  le 
Ciel  ordonne  que  nous  vivions  encore ,  fans 
doute  qu'il  nous  prépare  des  fecours  que 
nous  ne  prévoyons  pas.  Ils  s  appuyant  tous 
les  deux  contre  la  fenêtre  y  pendant  qu'on 
dèmtuble  l'appartement.  L'on  cnzporie  tout 
0  l'on  ne  laijje  que  la  paille  du  lit  ,  que 
l'on  jette  dans  la  chambre  oh  ils  font* 
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Un  ARCHER,  a  VHuiJJier. 
Nous  avons  fini  ,  Monfieur, 
L'HUISSIER. 
Il  n'y  a  plus  rien  ? 

2\  ARCHER. 
Non  ,  Monfieur. 

L'HUISSIER. 
Allons-nous-en.  Monfieur  &  Madame  >  )% 
vous  fouhaite  bien  le  bonjour. 
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SCENE    VI. 
M.  DE  S.  FIRMIN  ,  PAULINE. 

PAULINE  ,  fe  retournant }  &  ne  voyant 
plus  que  la  p aille, 

\_J  Dieux!  voilà  donc  tout  ce  qui  nous 
refte  pour  meubles  &  pour  aliment  ! 
M.  DE  S.  FIRMIN. 

Chère  Pauline  ,  que  dis-tu  ? 
PAULINE, 

Mes  forces  m'abandonnent ,  les  derniers  er- 

forts  du  courage  épuïfent  ma  confiance.  ElU 

tombe  fur  la  paille ,  ]&   elle  s'évanouit  dan.  s 

les  bras  de  M,  de  S.  Firm'uu. 
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M.  DE  S.  FIRMIN. 

Elle  perd  connoifiance  !  malheureux  que  je 
fuis  !  Pauline  ?  Ma  chère  Pauline  .  attends  en- 
core ,  ne  meurs  pas  fans  moi.  Qael  affreux 
moment ,  &  quel  fecours  lui  donner  ?  77  tire 
un  flacon  de  fa  poche.  Pauline  fait  un  mou- 
vement fans  revenir  tout-a-fait.  M.  de  S.  Fir- 
min  regarde  l'or  de  la  garniture  du  flacon 
avec  une  efpéce  de  joie.  Mais  ,  Dieux  !  que 
vois-je?  Eft-ce  vous  qui  m'infpirez?  L'or  de 
ce  flacon  m'offre-t-il  une  refTource  ?  il  eft 
peut-être  tems  encore.  Il  porte  une  féconde 
fois  le  flacon  au  nés  de  Pauline.  Pauline  ? 
Elle  fe  ranime  ,  regarde  autour  d'elle ,  & 
elle  eft  prête  de  retomber.  Ma  chère  Pauline , 
rappelle  ton  courage  ;  l'efpoir  renaît  dans 
mon  ame  ;  hâte-toi  de  le  partager.  Elle  fe  re- 
levé &  s'appuie  fur  M.  de  S.  Firmin. 
PAULINE. 

Hélas  !  d'où  peut-il  te  venir  ,  après  tout  ce 
que  nous  avons  perdu  ? 

M.  DE  S.  FIRMIN. 

Tu  le  fçauras ,  le  tems  me  prefiè* 
PAULiNE. 

Explique-toi» 
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M.  DE  S.  FIRMIN. 

Permets  que  je  te    quitte  &  fois  fans  crais- 
te  ;  je  ne  peux  ni  vivre  ni  mourir  fans  toi. 
PAULINE. 
Je  ne  crains  pas  que  tu  m'abandonnes, 

M.  DE  S.  FiRMlN. 
Pourquoi  donc  prononcer  ce   mot  ?  Mais 
ne  me  retiens  pas  davantage.  Adieu.  Ils'cn  va. 
PAULINE. 
O  Ciel  ! 

M.  DE  S.  FiRMlN,  revenant. 
Écoute.  Voilà  ie  fîgne  où  tu  reconnoîtras 
fi  notre  malheur  s'adoucit.  Si  tu  me  vois  re- 
venir en  carroflè ,  voulant  perdre  moins  de 
tems  pour  te  rejoindre  ,  rafTure-toi ,  &  jette 
dans  la  rivière  qui  paîTe  fous  cette  fenêtre  „ 
cette  paille  ,  image  affreufe  de  notre  mifére  . 
qu'il  ne  nous  refte  plus  rien  qui  nou3  la  retrace» 
Adieu. 

PAULINE. 
Je  t'obéïrai  ;  mais  à  quelles  inquiétudes  me 
laiffes-tu  en  prois  : 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Je     pourrois    perdre    1'inftan:    favorable. 
Laiffe-moi  aller ,  je  te  prie. 
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PAULINE. 
Va  donc.  Puiffe  le  Ciel  favorifer  tes  def- 
feins  ! 

tÊgggggg>SSSSSSBSSÊ!SSSSSSSSSSËSSSSSSS!SSSS^SSSB6 

SCENE    VIL 

PAULINE, 

yJu'ELS  projets  peut  avoir  S.  Firmin,? 
Pourquoi  ne  me  les  a-t  il  pas  confiés?  Le 
tems  le  prefTe  ;  où  peut-il  donc  aller  ?  Se 
îaifTeroit-il  abufer  par  le  vain  efpoir  d'éprou- 
ver encore  s'il  eft  quelque  ami ,  quelque  hom- 
me fenfible  ,  généreux. . .  Il  n'y  'aut  pas  compu- 
ter ,  la  mifére  effraye  plus  qu'elle  n'attendrit  ; 
les  malheureux  demeurent  ifolés ,  tout  le  mon- 
de s'en  éloigne  !  montrant  la  paille.  Voilà 
donc  tout  ce  qui  nous  refte  de  cette  fortune 
éclatante  qui  fembloit  affurer  notre  bonheur  ; 
mais  pouvois-je  prévoir  que  je  cauferois  la 
perte  de  tout  ce  que  j'aime  !  Paiîion  funefte 
qui  ne  nous  préfente  jamais  qu'un  fort  déli- 
cieux !  Amour  qui  m'eft.  cher  encore ,  mal- 
gré les  maux  que  tu  caufes  à  l'époux  que 
j'adore ,  ne  permets  pas  que  l'infortune  nous 
fépare  ,  heureux  ,  ou  malheureux  ,  qu'il  re- 
vienne dans   mes    bras  !   Elle  écoute.    Mais 
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n'entends-je  pas  une  voiture  ?  File  va  re- 
garder à,  la  fenêtre  6*  revient.  Ce  n'eit.  pas 
lui  encore  ?  quels  momens  cruels  !  Pourquoi 
De  l'ai- je  pas  fuivi  !  J'entends  quelqu'un.  Il 
revient  fans  doute  fans  avoir  réufli.  Allant  a. 
la    '     te   Eft-ce  toi ,  cher  S.  Firmin  ? 

SCENE    VIII. 


M, 


PAULINE  ,  DUMONT. 
DUMONT. 


adame  ,  eft-ce  ici  que  demeure  M,  de 
S.  Firmin  ? 

PAULINE, 
Oui,  Monfieur. 

DUMONT. 
Y  eft-il  ? 

PAULINE, 

Non ,  Monfieur. 

DUMONT, 

Reviendra- t-il  bientôt  ? 

PAULINE. 
Je  l'attends. 

DUMONT, 
Cela  fuffit» 


terni   iiiiiawwMBBnai v  i  — e— — —a— acMaaS 

170  L-ES    J?PO  L/X 

PAULINE. 
Monfîeur  ,  ne  puis-je  fçavoir  ce  que   voue 
lui  voule2  ? 

DUMONT. 

Madame  ,  j'ai  ordre  de  me  taire  &  de  cou- 
rir promptement  dire  que  j'ai  trouvé  fa  de- 
meure. 

SCENE    IX. 
PAULINE. 

\)  u  E  veut  cet  homme  ?  qui  peut  l'enga-1 
ger  à  s'informer  de  cette  demeure  ?  Que* 
intérêt  ? . . .  Les  créanciers  de  l'odieux  Pré- 
val.  . .  je  frémis  !  ...  Si  l'on  vouloit  arrêter 
S.  Firmin ,  le  conduire  en  prifon  ,  lui  !  Ah  ! 
n'efpérez  pas  que  je  l'abandonne ,  il  faudra 
m'arracher  plutôt  la  vie  que  de  vouloir  m'en 
féparer  !  Quelle  nouvelle  inquiétude  !  Il  n'y 
a  donc  point  de  peine  qui  ne  puiffe  encore 
augmenter  !  . . .  Mais  écoutons  :  c'eft  S.  Fir- 
min peut-être.  On  arrête  ,  voyons.  Avec  joie» 
C'eft  lui-même  !  Ah  !  je  refpire  !  notre  mal- 
heur enfin  va  donc  s'adoucir  !  Obéiflbns-lui 
promptement.  Elle  jette  la  paille  par  la  fe- 
nêtre qui  donne  fur  la  rivière. 
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SCENE    X. 

PAULINE ,  M.  DE  S.  FIRMIN  ,  vâh  & 

défait. 

PAULINE. 

J\  H  !  S.  Firmin,  je  te  revois  ! . . .  mais,  6 
Ciel  ! . . .  dans  quel  état  !  . . . 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Ah  !  Pauline  ,   qu'avez  -  voi^s  fait  ?   cette 
paille. . . . 

PAULINE. 
Je  vous  ai  obéi. 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Il  ne  nous  refte  donc  plus  rien  fur  la  Terre. 

PAUL^  E. 
Que  dites- vous  ?  Ne  m'avez-vous  pas  af- 
furé  que  fi  je  vous  voyois  revenir  en  voiture... 
M.  DE  S.  FIRMIN. 
Je  me  fuis  laiflfé  abufer  par  l'efpoir  de  voir 
adoucir  tes  maux. 

PAULINE. 
Eh  bien  ,  tu  t'es  trompé  ? 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Hélas  ,  oui  !  ce  flacon  qui  m  et  oit  précieux, 
parce  qu'il  venoit  de  toi ,  parce  que  c'étoit 
le  premier  gage  de  ta  tendrefle  pour  moi ,  je 
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l'ai  facrifié  à  ce  defir.  Avec  Fargent  que  j'en 
ai  retiré  ,  y\  volé  au  lieu  où  l'on  ticoit  la 
îotterie  ;  je  me  fuis  cru  au  combe  du  bon- 
heur en  trouvant  encore  des  billets  ,  &  pas  un 
de  mes  numéros  n'eft  forti.  Juge  de  mon  dé- 
fefpoir.  La  douleur  m'accable  ,  je  tombe  fans 
connoifiance  ,  on  m'environne  ;  à  force  de  fe- 
cours  je  reviens  à  moi ,  je  ne  puis  me  foute- 
îiir  >  je  dis  ma  demeure  ,  &  l'on  me  conduit 
ici  ,  comme  je  comptois  y  revenir  ,  fi  j'avois 
été  plus  heureux.  Voilà  ce  qui  a  caufé  mon 
erreur. 

PAULINE. 

Eh  bien ,  mourons  ;  que  pouvons-nous  at- 
tendre actuellement  ?  Les  horreurs  de  la  faim 
qui  termineront  lentement  notre  vie  ,  qoi  nous 
ôteront  la  force  de  nous  tendre  les  bras  en  ex- 
pirant ? 

M.  DE  S.  FIRMIN. 

Quelle  affreufe  extrémité  !  Étoi3  -  tu  faite 
pour  l'éprouver  ?  Ah  !  fi  le  Ciel  veut  une 
vicVune  ,  c'efr.  moi  feul,.. 

PAULINE. 

Quoi ,  tu  pourrois  mourir  ,  &  me  laiflera .  . 
Ah  !  qu'il  ne  nous  fépare  pas  ;  mais  que  dis- 
je  !  peut-être  en  ce  moment. . ,  cher  époux,  . , 
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Elle  le  1  ent  cmbrafjê par  le  milieu  du  corps. 
Que  rien  ne  nous  défunifTe ,  la  mort  même. . . . 
On  entend  du  bruit.  O  Dieux  !  Barbares , 
arrêtez. 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Que  dites- vous  ?  quel  effroi  ! 

PAULINE. 
C'eîl:  lui-même  ;  je  me  meurs  !  M.  de  S.  Tir- 
min  la  foutient. 


SCENE     XL 

M.  DE  S.  FIRMIN  ,  PAULINE , 

DUMONT  ,  DUPRÉ. 

DUMONT. 

y    ZEN  s;  c'eft  ici. 

DUPRÊ. 

Ah  !  Monfieur ,  dans  quel  état   je  vous  re- 
trouve ! 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Eh  quoi ,  Dupré  ,  que  me  veut- on  ?  Mon 
oncle  me  fait  il  auêter  ?  PouflVt  il  la  barba- 
rie. .  . . 

DUPRÉ. 
Votre  oncle?  Ah!  Monfieur,  il  eft  mort. 

M.  DE  S.  FIRMIN  ,  foupirant. 
Mon  oncle  eft  mort } 
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DUPRÉ. 

Oui ,  Monfîeur  ,  &  je  vous  cherche  depuis 
trois  jours  pour  vous  l'apprendre.  Il  eft  mort 
défefpéré  de  vous  avoir  traité  avec  tant  de  ri* 
gueurs ,  &  il  vous  a  donné  tous  Tes  biens. 
M.  DE  S.  FIRMIN. 
Ah  !  pourquoi  a-t-il  attendu  jufqu'au  dernier 
moment  à  me  donner  des  marques  de  fa  ten- 
drefTe  !  qu'il  m'eût  été  doux  de  lui  prouver 
mon  repentir  &  de  le  voir  me  regarder  fans 
colère  avant  de  mourir  ! 

DUPRÉ. 
Vous  connoifliez  fon  caractère   inflexible  $ 
la  maladie  l'avoit  bien  adouci. 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Chère  Pauline  ,  après  tant  de  maux ,  VOtrç 
vertu  eft  donc  enfin  récompenfée  l 
PAULINE. 
Il  m'eft  bien  doux  de  n'avoir  plus  à  crain- 
dre pour  vous  ;  mais  S.  Firmin ,  ailons  trou- 
ver  M.  Vincent  ,   nous   devons  le  fecouric 
promptement. 

M.  DE  S.  FlRMim 
Vous  m'avez  prévenu ,  chère  Pauline ,  &  je 
n'en  fuis  point  jaloux,  nous  penfïonsde  mëme> 
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Voilà  comme  il  faut  rendre  grâces  au  Ciel  ds 
{es  bienfaits. 

PAULINE ,  avec  joie. 
Nous  fommes  trop  heureux  !  le  voici. 

~SCENE    DERNIERE. 
M.  DE  S.  FIRMÏN,  PAULINE, 
M.  VINCENT ,  DUMONT ,  DUPRÉ, 
M.  VINCENT, vivement. 

JVi  A  D  A  M  E.  .  . . 

PAULINE. 
Monfïeur  Vincent .... 

M.  VINCENT. 
On  m'a  prêté  deux  'mille  écus ,  &  je  vais 
les  partager  avec  vous. 

PAULINE. 
Quel  homme  vous  êtes! 

M.  DE  S.  FIRMIN. 
Mon  ami ,  nous  n'en  avons  plus  befoin  ni 
Vous  non  plus,  vous  en  pouvez  être  bien  allure. 
M.  VINCENT. 
Seroit-U  bien  poffible  !  qui  peut  me'riter  au- 
tant que  Vous  d'être  toujours  heureux  l 
PAULINE. 
Vous  ,  JVt,  Vincent. 
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M.  DE  S.  -/IRMIN. 
Oui,  chère  Pauline.  Ceft  en  partageant  le 
bonheur    qu'on    peut  l'accroître    &:  la  fixer. 
Soyez-en  le  témoin ,  Dupré ,  &  ne  nous  quit- 
tez jamais. 
k  ■-         .  !  _j 

EXPLICATION 

DES   PROV ERBES 
De  la  fixième  partie* 

£i.  W  S  qui  ejî  bon  a  prendre  ,  eft  Ion 

a  rendre.  j? 

42.  Chat  échaudé  craint  Veau  froide*        2% 
3.3.  Qui  dit    ce  qu'il  fçait ,   qui   donne 

ce  qu'il  a  ,    qui  fait    ce    qu'il  peut 

n'ejl  pas  obligé  a  davantage.  qj 

^4,  Plus  de  bruit  que  de  befogne.  79 

q.$.  A  Trompeur  ,  Trompeur  &  demi.     105 
âjJS,  A  laver  la  tête  d'un  mort ,  on  perd 

fa  leflïve.  13! 

47.  Le  Diable  n'ejl  pas  toujours  à  la 

porte  d'un  pauvre  homme?  .1^1 

FIN, 
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